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PRÉFACE. 



UNnouveau poète ne peulguère espérer, ce semble, 
d'attirer sur lui l'attention publique si fortement pré- 
occupée des événements qui viennent de s'accomplir 
et de ceux qui se préparent ; mais le poète fut ou- 
vrier ; il appartienf àcette classe d'hommes du peu- 
ple qui, au milieu de sanglants combats, vient de 
s'honorer par d'héroïques vertus. D'ailleurs, il s'a- 
git ici d'une œuvre d'un mérite réel, et qui doit 
survivre à ces circonstances. Nous n'hésitons donc 
pas à en conseiller la publication. Peut-être aimera- 
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VI 

t-on à se distraire quelques instants des graves pré- 
occupations de la politique en lisant les beaux vers 
de M. Maillet. 

Nous naissons poètes disaient les anciens ; et ils 
disaient vrai. Nulle faculté de l'esprit humain ne 
tient plus de la nature et moins de l'art que le talent 
poétique; mais il faut une passion, c'est-à-dire, un 
de ces mouvements qui exaltent et transportent le 
cœur humain, pour le développer et le produire. 
L'amour a faitéclore celui de M. Maillet. Le tailleur 
de la Tour-d'Aigues aime et son amour rencontre des 
obstacles invincibles; il ne peut contenir sa douleur; 
il se plaint et sa plainte est une belle poésie. A ceux 
qui seraient tentés de lui demander qui vous a fait 
poète ? Il répondrait par les vers de son Dernier 
Adieu, 

Âh ! c'est que j'ai souffert, bien souffert dans la vie. 
Je n'ai, sur mon chemin^ pu cueiUir une fleur ; 
Et si parfois^ le soir^ un hôte me convie, 
Sur son front obscurci je lis toujours : malheur. 

Ou bien par cette strophe des veillées d'été : 

Mais j'ai vu s'écouler déjà plus d'une veille 

Sans que tes doux accords aient charmé mon oreille ; 

El comme une vapeur, à fui mon rêve d'or. 

Le rire du bonheur n'effleure plus ma bouche. 

Le sommeU ne vient plus se pencher sur ma couche ; 

Ah I du moins par pitié, mon ange, chante encor. 

Le lecteur ne s'étonnera donc point de trouver 
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danslerecuefl plusieurs pièces appartenant au genre 
erotique ; elles se distinguent toutes par une délica- 
tesse de sentiment, un bonheur d'expression, et sur- 
tout une décence et une réserve bien rares dans ces 
sortes de poésies. On voit bien, en les lisant, que 
l'auteur exprime des choses fortement senties ; mais 
il ne sent, il ne dit rien qu'une âme honnête ne 
puisse dire et sentir. Du reste, sa muse n'est pas 
toujours triste; elle se déride parfois; Les petits 
choux, Le petit démon, Le chat qui dort, et 
quelques autres morceaux du Recueil sont écrits 
avec un enjouement délicat qui fait honneur au goût 
et à l'esprit de M. Maillet. Son talent se prête avec 
la plus étonnante flexibilité à tous les tons, à tous 
les genres. Quoi de plus gracieux que les stances à 
Un chœur de demoiselles. 

Et savei-vous pourquoi, calme et silencieuse, 
La nature semblait d'elle-même oublieuse? 
Pourquoi l'oiseau chanteur se taisait dans le bois ? 
Et pourquoi je pleurais dans mon brâiant délire ? 
C'est que le ciel encor dans vos âmes se mire, 
Et que la voix de Dieu so mêlait à vos voix. 

C'est que, dans nos chemins toujours couverts de fange, 
Enfants, vous n'avez pas sali vos beaux pieds d'ange; 
C'est que la Vierge encor berce votre sommeU ; 
Que vos rêves sont purs, comme ceux del'enface, 
Qu'à votre blanc chevet veille encor l'innocence, 
Et que la piété vous sourit au réveil. 

On rçspire quelque chose de céleste en lisant cette 
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virginale poésie. Une élégante simplicité se fait re- 
marquer dans les vers : A M.de Julienne. Nous ne 
citerons que les deux strophes suivantes : 

Tu ne peux un seul jour vivre sans ta famille, 
Tes deux jolis amours, type de jeune fille 
Ces perles de ton cœur, ton trésor le plus doux. 
Et ce petit enraot, le bonheur de sa mère, 
Qu*un ange volontiers appellerait son frère. 
Et que tu fais danser, le soir, sur tes genoux. 

Va, crois-moi, ne crains rien pour ces fleurs de ta vie. 

Le Seigneur les protège ; et la Vierge Marie, 

Mère des innocents, sur eux veille toujours. 

Tu m*as dit bien souvent, que j*étais né poète. 

De Julienne, tu sais, le poète est prophète ; 

Et pour ces belles fleurs, je promets d*heureux jours. 

Tout ceux qui connaissent Thomme franc et loyal 
à qui s'adressent ces beaux vers , s'associeront bien vo- 
lontiers aux vœux et aux pressentiments de Tauteur. 

C'est dans la force du sentiment qu'est la poésie ; 
et voilà ce qui explique l'ouvrier poète. L'ouvrier, 
lui aussi, porte en lui-même une âme faite à l'image 
de Dieu ; et si cette âme que n'ont point énervée les 
délices de l'opulence, se livre à ses instincts géné- 
reux, attendez-vous à de grandes choses. La muse 
populaire vous apparaîtra s'élevant à toute sa di- 
gnité dans l'hymne du tailleur-poète, au poète-maçon 
M. Poncy: 

QuMl est beau d*étre peuple, et de pouvoir se dire : 
Ma main de mercenaire a fait vibrer la lyre *,. 
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IX 



Dans mes nuits sans sommeil un Dieu m'a visité. 
En vers harmonieux ma pensée est féconde ; 
Et mon front d'ouvrier que la sueur inonde 
Se revêt du bandeau de l'immortalité. 



Vous l'entendrez ailleurs, avec toute la fierté d'un 
homme qui se sent immortd, défier la tempête et 
la foudre : 

Ah I qu'on est fier alors d'être né de la femme I 

De savoir qu'on est homme, et qu'on possède une âme. 

Une âme qui s'éclaire au flambeau de la foi ; 

Qui, dans son noble orgueil, pourrait dire â la foudre : 

Viens, viens frapper mon corps et le réduire en poudre. 

Moi je suis immortelle et plus grande que toi. 

Oui, je suis immortelle ; et ce Dieu formidable. 
Qui fait tordre la mer sur son grabat de sable, 
*Qui parle par ta voix, lorsque l'éclair a lui. 
Qui dota le soleil de l'éclat dont il brille, 
Est mon père, est mon roi ; je suis sa noble fiUe ; 
Et je puis dans un vol m'élever jusqu'à lut 

C'est bien ! mais qui l'a donc appris ces belles 
choses tailleur de la Tour-d'Aigues ? Ce ne sont pas 
nos cours de philosophie ; oh 1 non ; l'ouvrier n'a 
rien à démêler avec nos théories psychologiques ; 
mais qu'il soit chrétien ; qu'il possède son Caté- 
chisme et son Histoire Sainte ; alors, si une étin- 
celle de feu poétique vient à tomber sur les éléments 
divins, vous en verrez jaillir une magnifique poésie. 
Ecoutons notre poète nous révélant la parole incréée : 
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Oui, toujours cette voix éternelle et féconde 
Sert de diapason au grand concert du monde ; 
Au cri de Touragan, au doux chant des oiseaux , 
Au cœur pur, elle arrive et suave et paisible, 
Parle-l-elle aux méchants, elle est forte et terrible 
Comme le bruit des grandes eaux. 

Elle a^ d'un mot sublime, enfanté la matière^ 
Fait jaillir du néant ces globes de lumière, 
Ornements de la nuit parsemés dans les deux ; 
Lampes d*or qui veillez à la céleste voûte 
Dites : qui vous lança sur cette immense route 
Que vous suivez toujours d*un pas silencieux ? 

'i*est la voix du Seigneur, c*est elle, toujours elle I 

A cette voix> Tédair dans le ciel étincelle^ 

Satan épouvanté, tremble au fond des enfers ; 

L*Etna, monstre géant, qui glace d'épouvante. 

Retient à cette [voix dans sa gueule béante. 

Le tourbillon de feu qu'il lançait dans les airs. • 

Elle est délions les lieux ; elle est de tous les âges. 
Elle enchaîne les vents , dissipe les orages, 
Creuse à sa volonté le lit profond des mers ; 
Produit tout, règle tout, dans les cieux, sur la terre , 
Le Sina Tenlendit au milieu du tonnerre^ 
Dictant des lois à Tunivers. 



Lisez toute cette Ode à un ami poète; ou plutôt 
lisez tout le livre de M. Maillet, vous le trou- 
verez naturel, gracieux, noble, harmonieux, su- 
blime ; et vous direz : Cet homme a reçu du ciel 
V influence secrète. Oui, Dieu Ta doué du talent 
poétique. Bien jeune encore, il se sentait animé du 
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XI 

feu divin; et quand, après une longue et pénible 
journée, il descendait de son établi de tailleur, pour 
féconder ses inspirations, il lisait Lamartine. C'était 
puiser à pleines mains dans le trésor des beautés poé- 
tiques. L'on peut s'en convaincre en lisant l'jUymne 
à M. de Lamartine , l'une des plus belles poésies 
du Recueil. Noble et salutaire contagion du génie ! 
Lamartine a fait Maillet comme il a fait Reboul. 
Mais il s'agit maintenant pour cet homme célèbre 
d'une gloire autre que celle de faire des poètes. 
Le voyez-vous, luttant seul par sa parole puissante 
contre le torrent populaire? A sa voix disparaît 
l'immonde et sanglant drapeau rouge ; et la Répu- 
blique, pure cette fois de toute atteinte à la re- 
ligion et à l'humanité, promet à la France un avenir 
de paix , de bonheur et de gloire. Si , demeu- 
rant fidèle à de si beaux commencements, elle par- 
vient à résoudre enfin le problême vainement agité 
depuis un demi-siècle , l'alliance indissoluble du 
pouvoir et de la liberté , le langage humain ne 
pourra dignement exalter le nom de Lamartine. 

Revenons à M. Maillet. L'épuisement de sa 
santé ne lui permettant pas d'exercer plus long- 
temps son état de tailleur , il a demandé et ob- 
tenu une place de maître d'étude à l'école Normale 
primaire d'Aix. Ce poste, assez prosaïque par lui- 
même, ne l'est pas pour notre poète. On trouvera 
de beaux vers dans la pièce intitulée le Maître 
d/ Etude, et de plus beaux encore dans le Château 
dé la Tour-d' Aiguës, poésie pittoresque dédiée 
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au savant professeur de la Faculté des Lettres M. 
Fortoul. 

Disons un mot des poésies provençales qui ter- 
minent le Recueil. L'idiome de nos pères s'en va 
sans doute , mais à pas lents ; c'est avec regret 
qu'il nous fait ses adieux ; et, malgré notre juste 
prédilection pour le français, nous avouons que 
nous ne voyons pas sans quelque peine le patois 
provençal abandonner un pays où il laisse tant de 
pittoresques souvenirs. D'ailleurs, en parlant il 
emporte avec lui nos mœurs et nos habitudes ; et, 
bien que tout ne fût pas bon chez nos aïeux, il y 
avait du moins dans leurs âmes beaucoup de cet 
instinct généreux que l'on appelle honneur, loyauté, 
et qui , bientôt peut-être , ne sera plus que de 
l'histoire. Paris d'ailleurs, n'était pas alors toute 
la France , et l'on n'avait pas encore trouvé le 
moyen de renfermer toutes les provinces dans ces 
réseaux ministériels appelés circulaires ; quelle que 
soit du reste à cet égard l'opinion des provençaux, 
ils ne liront pas sans plaisir les poésies de M. 
Maillet , écrites dans ^^leur langue maternelle. Ils 
y trouveront beaucoup de cet esprit naturel, tou- 
jours sûr de plaire à l'homme de goût ; et ils di- 
ront comme nous : cela est beau^ parce que c'est 
vrai. 

En recommandant au public l'œuvre d'un tailleur- 
poète, nous sentons le besoin de placer ici quelques 
réflexions sur un fait significatif de l'époque. Depuis 
quelque temps, les ouvriers - poètes abondent en 
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France. Marseille surtout en possède un grand 
nombre doués d*un grand talent poétique.. Celte 
irruption des hommes de Tatelier dans le domaine 
delà poésie étonnait quelques esprits. C'était pour 
eux une énigme dont ils cherchaient en vain le mot. 
La révolution de Février Ta donné. L'ouvrier sem- 
blait dire au pouvoir déchu : Tu me refuses les 
droits politiques ; tu me crois incapable d'élire un 
député, d'avoir une opinion, une conviction sur 
ce qui peut être utile au pays ? Eh bien î hs : vois 
si je n'ai pas une âme faite comme celle des autres 
hommes; si je ne comprends pas mieux que toi, 
peut-être , ce qui est vrai , juste et simple. La 
République a remis les choses à leur place, l'ou- 
vrier a reconquis des droits qu'il n'aurait jamais 
dû perdre ; nous l'en félicitons bien sincèrement, 
comme nous en félicitons la France; mais qu'il 
écoute les conseils d'un ami, d'un homme qui, 
lui aussi, peut se dire ouvrier, puisqu'il est pau- 
vre et qu'il vit de son travail. Nous lui conseillons 
de se montrer juste et modéré, comme celui qui 
veut porter dignement le nom de Citoyen. Qu'il 
ne dise pas : moi seul je suis le peuple ; car le 
peuple c'est toute la nation. Egalité pour tous ; 
mais des privilèges pour personne, pas même pour 
le pauvre au détriment du riche. 0"^ l'ouvrier se 
défie surtout de ces théories de l'ordre social, dont 
il aurait horreur comme nous s'il en comprenait 
toute la portée. L'on sait jusqu'où va l'audace de 
certains niveleurs. Les communistes n'ont-ils pas 
écrit qu'il fallait séparer l'enfant de sa mère? Les 

11 
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barbares! M. Maillet va leur répondre par les ma- 
gnifiques vers de sa dédicace d'ouvrier : 

Ma mère, de ma vie angélique soulien^ 

Qui, pour me conserver, consumait tout son bien ; 

Qui, pour son pauvre Âlphonte acceptai t rindigence. 

Oh 1 Tamour d'une mère est un amour immense I 

Malheur au cœur ingrat^ malheur au fils cruel 

Qui serait insensible à Tamour maternel I 

Une mère est un ange à qui Dieu nous confie, 

Pour diriger nos pas en entrant dans la vie, 

Pour adoucir nos maux, \)out calmer nos douleurs. 

C'est un vase sacré pour recevoir nos pleurs. 

C'est dans nos jours mauvais une fidèle amie : 

Que nos fronts soient couverts de gloire ou d'iufamie ; 

Que nous soyons heureux ou bien dans le malheur. 

Toujours le même amour est au fond de son cœur. 

C'est noire bon génie ; oh non I c'es^t plus encore, 

C'est l'image de Dieu ; la mienne je l'adore I 

Ne vivre que pour elle est ma suprême loi ; 

Mais comment égaler l'î^mour qu'elle a; pour moi I 

L'œuvre de M. Maillet était sous-presse avant 
le grand événement de Février ; mais l'auteur, du^- 
rant l'impression de son recueil, a pour ainsi dire 
improvisé les deux nouvelles pièces qui suivent im- 
médiatement celle préface. Celle qui a pour litre 
Hymne à la Fraternité a été lue par M. Maillet 
devant le Commissaire du gouvernement, M. Emile- 
Ollivier qui, enchanté de celle belle poésie a sol- 
licité comme une faveur le don du manuscrit. 
Puisque le nom de M. Ollivier se rencontre sous 
notre plume, il n'échappera point à nos justes élo- 
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ges. Deux fois il est venu parmi nous^ et il nous 
a apporté des paroles de paix, de conciliation et 
d'amour. L'on voit bien que pour ce digne fonc- 
tionnaire de la République la fraternité n'est pas 
un vain mot. C'est la charité évangélique. Tous les 
actes du jeune commissaire, aux destitutions près, 
qui ne sont pas de son fait, et dont il est le premier 
à gémir, portent l'empreinte de cette vertu sublime, 
que le Christ est venu apporter au monde. Honneur 
à M. Emile-Ollivier, le département des Bouches- 
du-Rhône lui doit une palme civique. 

Terminons enfin cette préface trop longue peut- 
être. Ce n'est pas seulement un bon poète que 
nous recommandons au public; c'est un homme 
honnête et loyal à qui ses vertus modestes om fait 
de nombreux amis. Son œuvre compte déjà beau- 
coup de souscripteurs. Nous ne doutons pas que 
d'autres ne viennent en grossir le nombre et se 
procurer le double avantage d'acquérir un bon livre 
et de faire une bonne action. 

F. BARBE. 
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DÉDIÉ AU CITOYEN EMILE OLLITIER, COMMISSAIRE 
DE LA RÉPUBLIQUE. 



Quel est donc, citoyen, cet élan frénétique? 
Quoi I le trône est encor veuf de la royauté î 
J'entends crier partout : Vive la République I 
Et chanter tour à tour : Amour ! Fraternité ! 

II* 
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Amour! fraternité! les enfants de la France 
Ne resteront pas sourds à ce cri généreux: 
Plus de sang à verser ; partout, partout clémence, 
Oubli pour un passé coupable et malheureux. 

Amour ! fraternité 1 ces paroles sublimes, 
Dans son brûlant amour, le Christ nous les jeta 
Le jour où, faible agneau, pour expier nos crimes, 
Il versa tout son sang sur le mont Golgotha. 

Amour! fraternité!., caste de la noblesse, 
A vos titres vieillis renoncez désormais ; 
Les regretter serait une indigne faiblesse : 
Quel titre vaut celui de Citoyen Français ! 

Amour ! fraternité ! plus de guerres sanglantes 
Où la cbair des humains^ déchirée en lambeaux. 
Sert d'horrible festin aux troupes dévorantes 
De loups, de chats-huant et d'ignobles corbeaux. 

Amour! fraternité!., nations étrangères 
Répétez avec nous ces deux mots immortels ; 
Plus de haine entre nous, les hommes sont tous frères : 
Au Dieu de la concorde élevons des autels. 
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Amour I fraternité I pour que la terre entière 
Entende ces deux mots vibrer de toutes paris, 
Citoyen, graves-les sur la noble bannière 
Qui flotte avec orgueil sur nos sacrés remparts. 

Amour I Fraternité!., la modeste chaumière 
N'abrite plus la honte avec la pauvreté ; 
Et le bon laboureur, à genoux sur la pierre. 
Répète en souriant : Amour I fraternité I 
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DÉDIÉ AU CITOYEN CARNOT , MINISTRE PROVISOIRE 
DE l'instruction PUBLIQUE. 



J'ai pris goût à la république 
Depuis que j*ai vu tant de rois, etc. 

(BÉEAN6EE.) ^ 



Comme un astre nouveau , lorsque la répu'blique 
Apparaît grande et belle à la France héroïque 
Jetant à ses enfants un sourire d'amour ; 
Quand, brisant le veau d'or qu'adoroit l'égoïsme, 
L'auguste liberté, sœur du Christianisme, 
Voit se lever son plus beau jour. 
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Alors que Ton n'entend que des cris de victoire, 
Que le peuple Français, puissant, couvert de gloire , 
Grandit comme un géant aux yeux de Punivers; 
Que tout mortel s'incline au seul nom de la France; 
Moi seul je resterais dans un morne silence I 
Moi seul je n'oserais la chanter dans mes vers I 

Non, non, mon beau pays, je ne saurais me taire ; 
Je sens là, sous ma main, mon cœur de prolétaire, 
Tressaillir de bonheur au bruit de tes exploits. 
Par un pouvoir trompeur, lasse d'être oppressée, 
France I avec fierté soudain tu t'es dressée, 
Pour venger ton injure et conquérir tes droits I 

De l'or, donnez de l'or, disait un roi parjure ; 
Et que me fait à moi que le peuple murmure I 
Je veux doter les miens des fruits de son labeur ; 
Il n'osera braver ma puissance suprême : 
Si jamais il l'osait, j'en jure par moi-même, 
Ikconnaîtrait mon bras vengeur. 

Hier, pour captiver la faveur populaire. 
Il jurait sur le Christ, de gouverner en père ; 
Oubliant aujourd'hui ses serments et sa foi: 
Oppressons, a-t-il dit, le peuple qui sommeille. 
Il ne se souvient plus, monarque de la veille, 
Que ce peuple vaillant, un beau jour l'a fait roi ? 
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Hé bien ! las de souffrir, dans un élan sublime, 

Le peuple enfin se lève ô perfidie ! ô crime ! 

Des braves citoyens, les membres palpitants 
Couvrent au loin la terre et demandent vengeance. 
Mais le sang répandu pour l'honneur de la France 
Semble enfanter des combattants. 

Qu'on ne me vante plus cette grandeur romaine 
Qui s'arma d'un poignard pour secouer sa chaîne, 
Couvant contre César un perfide dessein : 
Bien plus que les Bru tus la France est héroïque, 
Elle a, pour renverser un pouvoir despotique, 
Des milliers de soldats, mais pas un assassin. 

La foudre populaire a renversé le trône. 
Brisé, pulvérisé, le sceptre, la couronne, 
Emportant dans son vol titres et royauté. 
Quel prodige admirable ! ô France, quelle gloire ! 
Quelle page, ô mon Dieu, va présenter l'Histoire 
Aux yeux de la postérité ! 

La royauté n'est plus, vieillard blanchi par l'âge, 
Avant de fuir le ciel où gronde encor l'orage, 
Contemple au loin la foule, et pleure à son aspect; 
Vois ce peuple vainqueur, superbe en sa colère, 
Saluer humblement le martyr du calvaire . 
Qu'un brave porte avec respect. 
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Du sommet de sa croix, dans son amour immense^ 
Ce grand Dieu nous prescrit le pardon de l'offense; 
Va, les français sauront respecter ton malheur ! 
La clémence, ù nos cœurs, a toujours été chère: 
Tu dois vivre et mourir sur la terre étrangère, 
C'est assez de tourments pour déchirer ton cœur. 

Etnous, vainqueurs des rois, nousque le ciel contemple, 

Du Dieu du Golgolha suivons le bel exemple : 

Il aima la concorde et la fraternité. 

La force des Etats, c'est la bonne harmonie ; 

Réunissons-nous tous contre la tyrannie 

Chantons : vive le Christ ! vive la liberté ! 



<^ 
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Mes frères, recevez l'hommage de mon livre, 
Parmi vous, mes amis, j'aurais bien voulu vivre ; 
Je regrette le temps où, pauvre travailleur. 
Je gagnais mon salaire à l'état de tailleur ; 
Et quand un ouvrier se présente à ma vue 
Toujours, amis, toujours, du cœur je le salue. 

III 
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J'aime surtout à voir ce bon papa Véran, 

Des tailleurs de Provence, aimable vétéran, 

Le bien aimé patron de mon apprentissage, 

Brave homme, au teintfleuri, quoique blanchi par l'âge ; 

Dont rhumeur joviale inspire la g^îté, 

Dont la noble devise est travail, probité. 

Dieu veuille lui donner une longue vieillesse. 

Et semer sur ses pas le bonheur, Tallégresse. 

Que d'heures j'ai resté, croisé comme un sultan 

Sur son vaste établi I j'étais alors content^ 

Quand je pouvais avoir pour chômer le dimanche 

Une cravate propre et du pain sur la planche ; 

Oh! si d'être ouvrier je n'ai plus le bonheur, 

Amis, d'être avec vous à jamais par le cœur, 

Je vous donne aujourd'hui m;i parole sacrée. 

Hélas ! depuis longtemps ma santé délabrée 

A coudre t(Xut le jour me rendait impuissant ; 

Et, quand je persistais, je vomissais le sang. 

Sur ma route, à grands pas s'avançait la misère, 

Et j'ai changé d'état pour soulager ma mère. 

Ma mère, de ma vie angélique soutien. 

Qui, pour me conserver, consumait tout son bien. 
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Qui, pour son pauvre Alphonse acceptait l'indigence: 
Oh I l'amour d'une mère est un amour immense ! 
Malheur au cœur ingrat, malheur au fils cruel 
Qui serait insensible à l'amour maternel. 
Une mère est un ange à qui Dieu nous confie 
Pour diriger nos pas en entrant dans la vie, 
Pour adoucir nos maux, pour calmer nos douleurs: 
C'est un vase sacré pour recevoir nos pleurs. 
C'est dans nos jours mauvais une fidèle amie. 
Que nos fronts soientcouvertsde gloire ou d'infamie, 
Que nous soyons heureux ou bien dans le malheur, 
Toujours le même amour est au fond de son cœur. 
C'est notre bon génie, ohl non, c'est plus encore, 
C'est l'image de Dieu : la mienne je l'adore ! 
Ne vivre que pour elle est ma suprême loi. 
Mais comment égaler l'amour qu'elle a pour moi ! 



Maintenant, mes amis, je suis maître d'étude, 
Pour nia faible santé ce travail est moins rude ; 
Je suis encore utile à la société. 
Mais hélas I j'ai perdu ma belle liberté. 
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Je ne peux plus aller selon ma fantaisie, 
M'enivrer dans les champs d^amour^ de poésie; 
Au bord du clair ruisseau je ne vais plus m'asseoir 
Pour respirer en paix Tair embaumé du soir ; 
L'écho ne redit plus la tendre barcaroUe 
Que j'aimais à chanter; mais* ce qui me console, 
C'est que dans la maison où je vis en reclus^ 
Je peux faire le bien, si je ne chante plus. 



Qu'il m'est doux de veiller aux travaux de l'enfance 
Devoir, autour de moi, croître la jeune France. 
De penser que vos fils, objets de votre amour, 
Tourront, à l'avenir, s'illustrer à leur tour. 
Car le jour n'est pas loin où la classe ouvrière,, 
Qui compte Carpentier, la pauvre couturière, 
Jasmin, le perruquier; Magu, le tisserand ; 
De la littérature aura le premier rang. 
De ce jour glorieux on voit poindre l'aurore. 
Mais pour qu'il luise, il faut qu'elle s'épure encore,. 
11 faut pour étendard, qu'elle arbore la Croix ^ 
Et, saluant Jésus, qu'elle dise ; « Je crou. 
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JecroisquerHorame-Dieu,danssonamourimraense 
Voulut nous ennoblir en prêchant l'abstinence, 
Je crois que la débauche au regard effronté, 
Qui, dans ce siècle impur, séduit l'humanité, 
Est un monstre odieux, une sirène infâme. 
Qui vient charmer nos sens pour abrutir notre âme. 
Que de la volupté le langage imposteur 
Fait fuir bien loin de nous le souffle inspirateur. 
Je crois que le mortel exempt d'humeur jalouse, 
Quivit pauvre, oublié près de sa chaste épouse, 
N'ayant pour son prochain qu'indulgence et bonté, 
Est toujours le plus près de la célébrité, » 
Non, ce n'est pas cet aigle à la serre sanglante, 
Fondant avec fureur sur la brebis tremblante. 
Pour dévorer sa chair et pour boire son sang. 
Qui charme par sa voix l'oreille du passant. 
La voix la plus limpide et la voix la plus douce, 
Est celle de l'oiseau qui, caché sous la mousst», 
Ne demande à celui qui régit l'univers. 
Que l'eau, la graine amère et les ombrages verts, 
Et souvent la cabane est par l'ange choisie, 
Pour recevoir à flots sa belle poésie. 

III* 
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Combien d'beureax mortels nés dans l'obscurité, 
Ont vu leurs noms passer à la postérité, 
Et dont les nations conservent la mémoire ? 
Parcourons un instant les pages de l'histoire^ 
Voyez-vous sur le Nil, au milieu des roseaux, 
Ce tout petit enfant emporté par les eaux ? 
Le farouche tyran du peuple Israélite, 
Le condamne à la mort par une loi maudite. 
Hélas ! pour le soustraire à la main du bourreau, 
Sa pauvre mère en pleurs l'a mis dans son berceau. 
Puis couvrant de baisers sa belle tête blonde. 
L'a confié, tremblante, au caprice de l'onde. 
Uuoil noyé, direz-vous? Obi non pas l'Eternel, 
Mes frères, l'a nommé le Sauveur d'Israël; 
Il saura le tirer du milieu de l'abîme. 
Et le Sina l'attend radieux et sublime. 
Plus loin c'est un berger calmant un furieux, 
En tirant de sa harpe un son mélodieux. 
Que Dieu compte déjà parmi ses grands prophètes, 
Et que nous saluons le prince des poètes. 
Mais pourquoi rappeler des temps si loin de nous. 
Ne peut-on pas trouver encore parmi vous 
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Des mortel vertueux, des âmes généreuses," 
Qui sur la lyre d'or posant leurs mains poudreuses, 
En tirent des accords qui charment Tunivers. 
Répondez, nobles cœurs, si féconds en beaux vers, 
Poètes ouvriers qu'un saint amour transporte, 
Durand, Poney, Reboul, angélique cohorte. 
Dites, qui vous apprit ce langage de miel 
Qui vous rend immortels?... Tous répondent le ciel î 
Ce ciel, d'où tout descend, où toute chose aspire. 
Où montent les parfums, les accords de la lyre. 
Les bruits de la forêt, du ruisseau, de la mer. 
Tout ce que la nature a de doux et d'amer, 
Le cri de nos douleurs, les chansons de nos fêtes, 
C'est ce ciel, mes amis, qui nous a faits poètes. 
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Cher compagnon de mon jeune àge^ 
Prête Toreille à ma leçon ; 
Simple, comme on l'est au village, 
Je te parlerai sans façon : 
Tu le sais, tout flatteur est traître, 
Et ce n'est pas là mon défaut : 
Rappelle-toi, Pipeau champêtre. 
Que tu n'es qu'un faible roseau. 
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Va, quelque transport qui t'anime, 
Garde-toi d'être ambitieux : 
Comme Reboul, d'un vol sublime 
Ne crois pas t'élever aux deux; 
Un jour, si tu le vois paraître, 
Fredonne encore un air nouveau ; 
Mais souviens-toi. Pipeau champêtre. 
Que tu n'es qu'un faible roseau. 

Tu n'es pas né pour l'opulence ; 
Tes sons pourraient déplaire aux grands. 
A peine, si par ta cadence, 
Tu peux charmer l'hôte des champs. 
Heureux, sous l'ombrage du hêtre, 
D'égayer l'enfant du hameau; 
Rappelle-toi, Pipeau champêtre, 
Que tu n'es qu'un faible roseau. 
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Douce Pi g^enfrtle jardinière, 
tjui vas, la serpette à la main, 
Cueillir la rose printanière 
Ei> fredonnant un gaî refrain. 
Je le sais, ma rare constance 
Excite parfois ton courroux; 
Mais calme-toi ma clière Hortense, 
Je vais chanter tes petits choux. 

I I 



dby Google 



A peine, à la brillante aurore, 
A succédé l'astre du jour, 
Que de ta bouche, vierge encore. 
S'envole à Dieu ce mot d'amour : 
Seigneur, lui dis-lu, fais-moi sage, 
T'aimer est mon vœu le plus doux; 
Daigne préserver de l'orage 
Mes roses et mes petits choux. 

Et quand le zéphir, dans la plaine, 
A ramené le frais du soir, 
Joyeuse alors comme une reine, 
Tu prends gaîment ton arrosoir; 
Peines, sueurs, rien ne te coûte : 
Parfois tu mouilles tes genoux, 
Pour donner à chacun sa goutte : 
Qu'ils sont heureux tes petits choux. 

Ange, pour qui j'aime la vie, 
Et qui n'as pour moi que dédain. 
Le croiras-tu? souvent j'envie 
Le sort heureux de ton jardin. 
Pour moi ce serait douce chose : 
Oui, de plaisir je serais fou. 
Si par une métamorphose. 
Je devenais ton petit choux. 
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Car, il n'est de bonheur suprême 
Qu'auprès de ses chères amours; 
De pouvoir lui dire i je taime, 
El de le répéter toujours. 
Mais hélas l ton front se colore, 
Quoi! tu te fâches, mon bijou? 
Adieu donc tout ce que j'adore, 
Adieu mon joli petit chou. 
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Accablé de mélancolie, 
Il n'est pour moi plus de plaisir; 
J'ai tout perdu, car mon amie 
Vient de partir. 

Bien loin du toit qui la vit naître, 
Mon cœur en gémissant la suit ; 
Et je crois la voir reparaître 
Au moindre bruit. 
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Quand la cloche de la tourelle 
Vient annoncer le point du jour, 
Je vais prier à la chapelle 
Pour son retour. 

Viens au plus tôt, ma chère Hortense, 
Viens consoler un tendre amant 
Qui pleure, pendant ton absence, 
Comme un enfant. 

Je souflfre une douleur mortelle 
Quand, du doux bonheur de te voir, 
Je vois s'enfuir à tire-d'aîle 
Tout mon espoir. 

Si, de respect, ma voix tremblante 
Pouvait, par des accords plus doux, 
Chanter l'ardeur qui me tourmente, 
A tes genoux. 

Je reprendrais alors ma lyrcj 
Et j'irais, brûlant troubadour. 
En la touchant, lui faire dire : 
Je meurs d'amour. 
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Que j'aime de l'été les trop courtes veillées, 
Quand, couché mollement sur les gerbes foulées 
Et rêvant au bonheur que j'aurai de te voir. 
J'aperçois tout à coup tes beaux cheveux d'ébène, 
Qui tombent sur ton sein et que balance à peine 
Le souffle caressant de la brise du soir. 

El mon cœur nage au sein de la plus douce ivresse; 
Un feu sacré le brûle, aimable enchanteresse ^ 
Quand l'écho me redit tes chants harmonieux : 
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La ilouco illusion vi( ni hercor ma pens^V, 

Et je crois être au sein du sublime empyrée 

Où les vierges en chœur chantent le roi des cieux. 

Mais j'ai vu s'écouler déjà plus d'une veille, 
Sans que les doux accords aient charmé mon oreille, 
Et comme une vapeur a fui mon rêve d'or; 
Le rire du bonheur n'effleure plus ma bouche. 
Le sommeil ne vient plus se pencher sur ma couche, 
Ah ! du moins par pitié, mon ange, chante encor. 

Oui, chante, belle enfant au long regard de flamme, 
Ta chanson virginale élèvera mon âme 
Vers le Dieu qui sourit aux naïves amours ; 
Ne crains pas, doux trésor, d'augmenter mon délire : 
Va, j'aime ma douleur, va, j'aime mon martyre, 
Ange du ciel, chante toujours. 
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€'en est donc fait, des cordes de ma lyre 
Nul son d'amour ne devra plus sortir. 

Par ses rigueurs, la belle qui m'inspire 
Me le défend, et je dois obéir. 

Je n'irai plus, au lever de l'aurore, 
En respirant l'haleine du zéphir, 

Chanter l'amour. Non, celle que j'adore 
Me le défend, et je dois obéir. 



/ 
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Triste et rêvant à ma douleur amère, 
Je ne dois plus, dans les temps à venir, 

Parler d'amour : car, celle qui m'est chère 
Me le défend, et je dois obéir. 

Comme une fleur qui se fane et qui tombe, 
Si, loin de toi, je dois un jour mourir, 

Songe du moins qu'en entrant dans la tombe. 
Mes (derniers vœux seront de t'obéir. 

Si quelque jour, sur ma triste poussière, 
Rêvant à moi, ton cœur pousse un soupir. 

Grave ces mots, sur cette froide pierre: 
Celui qui dort vécut pour m'obéir. 
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ôuand seul dans cette vie, he'las! d'e'cueils semeè, 
Il faut boire le fiel dont le calice est plein, 

Sans les pleurs de sa bien aime'e, 

Ûue reste-t-il à TorphelinT 

Victor Huffo. 



J'ose à peine élever ma voix faible et tremblante ! 
Mon cœur est abattu de tristesse et d'ennui ; 
Et $ous mes doigts brûlants, ma lyre gémissante 
Semble implorer hélas! le bonheur qui m'a fui. 
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Ml 1 C'est que j'ai souffert, bien souffert dans la vie. 
Je n'ai sur mon chemin pu cueillir une fleur, 
Et si parfois, le soir, un hôte me convie, 
Sur son front obscurci, je lis toujours: malheur* 

L'espérance une fois vint sourire à mon âme ; 
Dans un rêve d'amour, un ange radieux 
Me montrant une vierge au long regard de flamme; 
Aime-là, me dit-il, tel est l'ordre des deux. 

Je la vis au réveil c'était ^oi, mon Hortense! 

Toi qui ne m'as jamais abreuvé que de fiel. 
Toi qui me fais mourir par ton indiff'érence ; 
Oui, c'était toi pourtant que me montrai^ le cielj 

Et je crus dans tes yeux voir roulerquelqueslarmes. 
Victime d'une erreur, je crus que tu pleurais; 
Et dans un saint transport, en contemplant tes char-r 
Je fis le doux serment de t'aimer à jamais. \-^^^' 

Insensé! je croyais, pendant ma folle ivresse. 
Qu'il ne fallait qu'aimer pour arriver à toi, 
Qu'à tes yeux la vertu tenait lieu de richesse. 
Tant je t'aimais de bonne foil^.. 
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Maïs quel affreux réveil vientmerendreà moi-même! 
Tonfronts'estobscurci.. Dieul quel eM ce courroux? 
Oh! grâce! à ton ami ne dis pas: anathêméf 
Grâce, grâce pour moi, je tombe à tes genoux. 

Mais hélas! c'est en vain, tandis que je t'implore. 
Méprisant, sans pitié, mon amour, ma douleur, 
Cn autre vient, soudain,, sans le connaître encore. 
Par un serment sacré tu lui donnes ton cœur. 

Puisse la mort avide^ à mes maux faire trêve f 
Puissé-je, en te perdant, au monde dire adieu ; 
Puissé-je, cette nuit, t'embrasser dans un rêve. 
Et m'éveiller demain dans les bras de mon Dieu. 

Oui, je mourrai bientôt^ j'en ai douce espérance. 
Le jour, ce jour fatal qui doitt'unir, Hortense, 
A celui que ton cœur à choisi pour amant, 
Me verra dans l'abîme où tout homme enfin tombe. 
Je dormirai tranquille à l'abri de ma tombe, 
Et les vers rongeront le cœur qui t'aime tant. 
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Bonjour, la belle enfant au gracieux sourire, 
Au regard enflammé du plus brûlant amour, 
Joli petit démon que Ton ne peut maudire ! 
Bonjour! 
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Non, je ne t'aime pas, jeune fille au front d'ange ^ 
Et près de toi, pourtant, je rêve le bonheur; 
Le timbre de ta voix vibre au fond de mon cœur, 
Et je ressens alors quelque chose d'étrange ; 
Non, je ne t'aime pas. 
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Non, je ne t'aime pas; et ton regard de flamme, 
Par un charme enchanteur m'entraîne et me séduit ; 
Si je veux m'éloigner, ton image me suit ; 
Je crois voir s'envoler mon âme avec ton âme. 
Non, je ne t'aime pas. 

Non, je ne t'aîme pas; et cependant la vie 
Coule rapidement quand je suis près de toi. 
Etre pauvre, ignoré, mais posséder ta foi; 
Voilà le seul trésor qu'en ce monde j'envie. 
Non, je ne t'aime pas. 

Non, je ne t'aime pas; mais quand par ton sourire, 
Ton sourire angélique et plus doux que le miel. 
Tu me fais savourer les délices du ciel ; 
Dans cet heureux moment je n'ose plus te dire : 
Non, je ne t'aime pas. 
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Epris d'un amoureux délire, 
J'ai, naguère, en vrai troubadour, 
€hanté la belle qui m'inspire; 
Vous avez ri de mon amour. 
Quoi ! des faiblesses du jeune âge 

Vous vous moquez vous avez tort. 

Ma bonne dame, soyez sage, 
N'éveillez pas le chat qui dort, 
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Je sais que vous êtes gentille, 
Que votre mise est de bon goût ; 
Le feu dans votre œil noir pétille, 
Mais votre langue gâte tout. 
Quoi I des faiblesses du jeune âge 

Vous vous moquez vous avez tort. 

Ma bonne dame, soyez sage; 
N'éveillez pas le chat qui dort. 

Si jamais, d'une précieuse, 
Je voulais faire le portrait. 
Ma muse un peu capricieuse 
Pourrait.... Mais chut, soyons discret, 
Cela vous fâcherait, je gage ; 
Mais je vous le répète encor. 
Ma bonne dame, soyez sage, 
N'éveillez pas le chat qui dort. 
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Bonjour, Lise, bonjour; allons, sois bien gentille; 
Relève un peu ton front, regarde-moi, ma fille : 
Toujourscesblondscheveuxquitombentsurtesyeux, 
Sur tes jolis yeux bleus comme l'azur des deux? 
Ecoute, mon amour, quand Paurore vermeille 
Soulève tes beaux cils, te caresse et t'éveille, 
Que le chant des oiseaux te rappelle au bonheur, 
Au bon petit Jésus il faut donner ton cœur : 
Le prier, mon trésor, pour ton père et ta mère, 

3 
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Pour ta petite sœur et pour ton petit frère, 
Pour cette aïeule, enfant, qui berce ton sommeil, 
Trop bonne, chaque nuit épiant ton réveil, 
Quand un léger soupir échappe de ta bouche, 
Malgré l'âge etThiver, abandonne sa couche; 
Victime d'une erreur, croit t'entendre gémir, 
Et, tremblante d'effroi, te regarde dormir. 

Ainsi veilla sur nous Hélas I la pauvre femme. 

Un chagrin trop cruel torture sa belle âme, 
Elle pleure toujours, et son cœur maternel 
Saigne depuis longtemps sous un glaive moKel. 
Pauvre enfant, tu n'as pu comprendre son martyre, 
Tu crois à son bonheur en la voyant sourire ; 
Et souvent quand tu dors, heureuse entre ses bras, 
Elle verse des pleurs que tu ne comprends pas ; 
Car le petit Jésus, qui protège l'enfance. 
Te voile les horreurs d'une longue souffrance. 
Le trouble, dans ton cœur, ne peut pas demeurer, 
Un instant, tour-à-tour, te vois rire et pleurer ; 
Il ne faut, pour calmer ta douleur passagère, 
Qu'un regard de Jésus, un baiser de ta mère. 
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Ne chante plu», ma bonne lyre, 
Et revêts ton habit de deuil ; 
Je veux pleurer et non sourire ; 
Oui, pleurer auprès d'un cercueil. 
Et toi que la douleur d'un frère 
Semble toucher, pieux lecteur, 
Fais Taumône d'une prière 
Au bel ange qui fût ma sœur. 
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Ah! prie, ami, pour l'inconnue : 

Elle avait tant de piété, 

De pudeur, de grâce ingénue 

Et d'aimable simplicité. 

Elle était douce, elle était bonne, 

Sur son front régnait la candeur; 

Hélas I que Dieu me le pardonne, 

J'étais fier de ma pauvre sœur. 

Quand l'hirondelle voyageuse 
Venait annoncer les beaux jours, 
La belle enfant toute joyeuse 
Avec l'oiseau chantait toujours. 
Sa voix était faible, mourante. 
Du miel elle avait la douceur : 
Mon Dieu, comme elle était touchante 
La chanson de ma pauvre sœur. 

Un beau jour, avec sa compagne 
Cueillant des fleurs à pleine main, 
Elle courait dans la campagne 
Riant, chantant..... Le lendemain, 
L'une descendit dans la tombe. 
Emportant jeunesse et fraîcheur ; 
Et dans sa tour, triste colombe. 
Gémit longtemps ma pauvre sœur. 
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Hélas ! de la rose vermeille 
Le parfum monte vers le ciel ; 
La frêle et diligente abeille 
Dans les champs butine son miel ; 
Le doux printemps vient de renaître, 
Et le bel oiseau voyageur 
Gazouille encore à la fenêtre 
Où l'attendait ma pauvre sœur. 

Mais pour mon cœur peine cruelle, 
Regrets poignants, veux superflus, 
A la chanson de l'hirondelle 
Nulle voix ne répondra plus. 
toi, que la douleur d'un frère 
Semble toucher, pieux lecteur, 
Fais l'aumône d'une prière 
Au bel ange qui fût ma sœur. 



3 * 
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Inspecteur des Ecoles Primaires. 



Ne me demandez pas si, dans un saint délire, 
Je ne fais plus vibrer les cordes de ma lyre; 
Si Fange inspirateur, abandonnant les cieux. 
Ne vient plus se pencher sur mon front soucia ux^ 
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Et d'un regard brûlant électriser mon âme, 
Ou m'élever à Dieu, sur ses ailes de flamme. 
Hélas ! cet être pur, qui venait chaque jour 
Me parler de bonheur, d'espérance et d'amour. 
Me jetant un regard enflammé de colère. 
M'a dit : je t'abandonne à ta propre misère, 
Pauvre atome privé de sens et de raison, 
Insensé, qui préfère une étroite prison 
A ces vallons fleuris, à ces belles prairies. 
Où souvent je berçais tes douces rêveries. 
Où j'avais tant de fois fait glisser dans ton cœur 
La douce illusion du suprême bonheur; 
Où tu voyais passer tant de choses étranges, 
Où tu parlais parfois comme parlent les anges. 
Où ton front caressé par la brise des nuits, 
Ne se voilait jamais de tristesse et d'ennuis. 
Va, puisque dégoûté des plaisirs du village. 
Tu préfères traîner tes jours dans l'esclavage ; 
Va, va, cours t'enfermer, et, pour brise du soir, 
Respirer le parfum qui s'exale au dortoir ; 
Et demain tu seras le tyran de l'enfance. 
Bénis, heureux mortel, bénis la providence, 
Qui t'élève, en ce jour, à ce rang glorieux. 
Ah! le temps n'est pas loin où, triste et soucieux, 
Le cœur rempli d'ennuis, fatigué de ta chaîne, 
Regrettant ta chaumière et l'ombre du, vieux chéno. 
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Le ruisseau tapissé de verdure et de fleurs, 

Sur un temps qui n^est plus tu verseras des pleurs. 

Seul, pour te consoler, à travers ta fenêtre, 

Tu verras le rayon de la lune paraître ; 

Et le triste reflet de sa pâle lueur 

Te fera*, tressaillir. Puis la froide sueur 

Qu'on éprouve souvent dans une fièvre ardente, 

Viendra mouiller ton corps, etd'une voix tremblante^ 

Tu voudras saluer, alors que tout s'endort, 

Ce rayon bienfaisant. Mais dans le corridor 

S'avancera bientôt, avec un œil farouche, 

L'austère Directeur. Allons donc qu'on se couche, 

Dira-t-il en entrant, c'est l'heure de dormir; 

Et toi, triste, pensif et n'osant pas gémir, 

Dans ton lit de douleur tu cacheras ta tête. 

Mais tu l'as mérité. Va tu n'es'; plus poète ; 

Non, non, tu ne l'es plus, et pour comble d'horreur, 

Ton front, aux écoliers, doit porter la terreur, 

Ton cœur doit être dur, ta voix doit être rude, 

Car enfin te voilà.. «. Quoi donc? Maître d' Etude t 

Oh! tu dois être fier de ton nouvel emploi, 

Te voilà tout puissant. Lâche, fuis loin de moi. 

Qu'il soit maudit le jour où j'eus la fantaisie 

D'allumer dans ton cœur ce feu de poésie, , . 

De te faire parler le langage des Dieux. 

Je n'entendis plus rien. Levant alors les yeux^ 
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Je le vis s^envoler dans les champs de Tespaee ; 
Et moi, je restai là, sans lui demander grâce 1 
Sans mourir de douleurs en le voyant partir l 
Sans lui dire que rien ne m'eût fait consentir 
A boire inpunément Taffront et Tinfâmie ; 
Mais que notre maison, du désordre ennemie, 
Ne m'a j'amais donné la triste affliction 
D'être un vil instrument de la punition ; 
Qu'il est vrai que, privé de la belle nature. 
Je ne vais plus dormir sous les dais de verdure, 
Qu'Ici je n'entends plus le murmure des eaux, 
Ni les mille concerts que forment les oiseaux, 
Hymne mélodieux de la grande famiUe. 
Mais quoi ! ne voit-on pas l'indolente chenille 
Se filer avec art une étroite prison ; 
Puis rongeant par un bout sa petite maison. 
Par l'art mystérieux de la métamorphose. 
Devenir papillon, volant de rose en rose. 
Se jouant, folâtrant dans le vague des airs. 
Ou portant des parfums au Dieu de l'univers? 
Comme elle je suis pauvre et m'enferme comme elle. 
Et comme elle, je crois, ma destinée est belle. 
Oui,commeelle,uDbeaujourprenantdeuxallesd'or, 
J'irai de fleur en fleur amasser mon trésor; 
Et riche du nectar puisé dans les corolles. 
J'exhalerais mon cœur en suaves paroles* 
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Alors goûtant des champs la paix et le bonheur, 
Ou suivant nos guerriers dans les champs de Thon- 
J'irai parfois gémir sur une fleur flétrie, L'^^"'*? 
Ou chanter. les exploits de ma belle patrie.... 
Mais je restai muet. regrets superflus! 
Quand je voulus parler, il ne m'entendait plus. 




dby Google 



dby Google 



k UH €9ŒU!I M BlMâlSSLLlSt 



Beaux anges envoyés du céleste domaine 
Dans nos rudes sentiers pour calmer mes douleurs ; 
Merci, car vos accords ont adouci ma peine, 
Merci , car vos doux chants ont fait couler mes pie urs . 

Béni soit, mes enfants, le bienfaisant génie 
Qui vous inspire ainsi quand vous chantez en chœur; 
Non, jamais ici bas plus suave harmonie 
N'avait frappé mes sens ni fait vibrer mon cœur. 
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C'était comme un écho des sublimes cantiques 

Que chantaient autrefois les vierges d'Israël, 

Quand du temple sacré s'ouvraient les saints portiques, 

Et qu'un peuple à genoux invoquait l'Eternel. 

L'Arc en a tressailli : sur son heureux rivage 
L'oiseau pour écouter suspendait son ramage ; 
Un silence pieux régnait dans le vallon ; 
La brise de son aîle effleurant la prairie 
Emportait vos accords, parfums de poésie. 
Plus doux que le parfum qu'emporte un papillon. 

Et savez-vous pourquoi, calme et silencieuse, 
La nature semblait d'elle-même oublieuse? 
Pourquoi l'oiseau chanteur se taisait dans le bois ; 
Et pourquoi je pleurais, dans mon brûlant délire? 
C'est que le «iel encor dans vos âmes se mire, 
Et que la voix de Dieu se mêlait à vos voix. 

C'est que dans !K)S chemins toujours couverts de fange, 
Enfant , vous n'avez pas sali vos beaux pieds d'ange ; 
C'est que la Vierge eûCor berce votre sommeil, 
Que vos rêves sont purs comme ceux de l'enfance. 
Qu'à votre blanc chevet veille encor l'innoceûce. 
Et que k piété vous sourit au réveil] 
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Epanchement du cœur, naïves causeries, 
Bois charmant où j'allais bercer mes rêveries, 
Ruisseau dont je suivais le cours mystérieux. 
Chêne, témoin constant de nos rires folâtres. 
Où dans les jours d'été le flageolet des pâtres 
Se mêlait à nos chants joyeux. 

Illusion d'enfant, félicité passée, 

Vous avez tout rendu présent à ma pensée; 

Et ces doux souvenirs ont enivré mon cœur ! 

Les larmes de la joie ont mouillé ma paupière : 

Oh I puisse le Seigneur exaucer ma prière 

Et vous donner des jours de paix et de bonheur. 

Que le lis de nos champs à la blanche corolle. 
Soit toujours de vos cœurs le bienheureux symbole I 
Fuyez d'un monde vain le souffle corrupteur. 
Pauvres petits agneaux épars dans la prairie. 
Ecoutez, c'est la voix d'un ami qui vous crie : 
Pauvres petits agneaux restez près du pasteur. 
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Mortel prédestiné, qu'un génie artistique 
A conduit par la main sous le ciel germanique ; 
Fortoul, j'aime à te voir au pied du Vallala, 
Quand le donjon grondeur enseveli sous l'herbe, 
Voyant à ses côtés ce monument superbe, 
D'une voix sépulcrale en ces mots lui parla : 

4* 
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« Maudit soit l'inconnu dont l'aspect m'importune, 
(( Et d'un air dédaigneux rit de mon infortune; 
« Quel est-il? d'où vientr-il? sous quel ciel est-il né? 
« Quels sont donc ces projets? quelle audace est la sienne? 
« Viendrait-il, sans respect, pour ma noblesse ancienne, 
« Insulter un vieillard de ronce couronné? 

« Dis-mei, que cherches-tu sur le sol d'Allemagne? 
« L'esprit du mal sans doute en tous lieux t'accompagne, 

« Monstre né des enfers 1 As-tu l'intention 

« D'envahir le sommet de ma verte colline, 

« Pour semer dans les cœurs où mon espritdomine 

« Une doctrine impie et la corruption? 

a Parle vite, et surtout redoute ma colère, 

« Profane, sais-tu bien qu'ici l'on me révère? 

« Qu'il n'est pas de castel plus illustre que moi? 

« Que je n'ai pas toujours dormi sous mes broussailles, 

(( Et que pendant mille ans, mes antiques murailles, 

« Au peuple Scandinave ont inspiré l'eflfroi? » 

Il se tut : mais longtemps sa voix forte et sonore 
Dans le creux des rochers se fit entendre encore. 
Telle on entend parfois dans le vague de l'air, 
La foudre raisonner de nuage en nuage ; 
Et frapper de terreur le plus lointain rivage, 
Un long moment après la lueur de l'éclair. 
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Mais quelle est cette voix suave, harmonieuse, 
Qui vient de succéder à sa voix furieuse ; 
Oh I nul chant de mortel à ce chant n'est pareil, 
Son timbre est clair et doux comme une flûte antique , 
Ou comme Thymne saint que l'oiseau poétique 
Module chaque jour au lever du soleil. 

Ecoutons : c'est la voix de celui qu'il repousse : 
(( Respectable vieillard dors en paix sur ta mousse, 
« Mon nom est Vallala. Je ne viens en ces lieux, 
« Frère, que pour chanter le vaillant et le sage ; 
« Le mal ne fût jamais mon ignoble apanage, 
« Et l'esprit qui m'anime est descendu des cieux. » 

Ainsi parlaient entr'eux ces deux géants de pierre, 
Mais la lune aussitôt retira sa lumière, 
Un voile ténébreux sur eux se répandit; 
L'aîle de la tempête à la vaste envergure 
Flagella des grands bois l'énorme chevelure. 
Et dans un bruit affreux tous deux les confondit. 

Et toi, Fortoul, et toi que le ciel fit poète. 

De ces trois grandes voix tu devins l'interprète ; 

Car le Seigneur a dit au mortel inspiré : 

Sur la grève ou les monts contemple la nature, 

Ecoute les ruisseaux, les fleurs et la verdure. 

Et traduis aux humains ce qu'ils ont soupiré. 
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Moi pauvre bardeobscur à l'humeur triste et sombre, 
Je sens quand la nuit vient nous couvrir de son ombre , 
Sous le poids du chagrin mon âme s'affaisser. 
Alors dans les accès de ma mélancolie, 
Assis sur les débris d'une tour démolie, 
Je murmure les vers que j'ose t'adresser. 
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Vieux castel que frappa Forage populaire, 
Dont les murs lézardés s'écroulent par lambeaux; 
Jadis séjour des grands, aujourd'hui vil repaire 
De Toiseau qui, la nuit, pleure sur les tombeaux. 

L'aspect de ton cadavre agrandit ma pensée ; 
J'aime à te visiter quand vient l'heure du soir ; 
Alors seul, pour rêver à ta grandeur passée. 
Sur ton seuil délabré souvent je vais m'asseoir. 
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Là, comme un pèlerin sur la terre étrangère, 
Je laisse mon œil sombre errer de toutes parts; 
Et je ne vois planer que l'aflfreuse misère, 
Sur les nombreux débris de tes membres épars. 

Et pourtant cet enfant que guide la folie, 
L'amour, ôtant un jour le bandeau de ses yeux, 
Pour une vierge aimable et galante et jolie, (1 ) 
Eleva de tes tours (es flèches dans les eieux. 



Par ses rares attraits, sa grâce enchanteresse, 
La fille des Valois captiva Ducantal ; 
Et, galant chevalier, pour plaire à la princesse, 
Ce baron te dota d'un luxe oriental. 



Depuis, comme un Sultan, fier de ton origine, 
Etalant aux regards un pompeux appareil; 
Tu mirais chaque jour dans une eau cristalline, 
Ton front resplendissant des rayons du soleil. 

Plus tard dans tes salons, à la faveur des lustres. 
Nos aïeux, ont pu voir la mère de leur roi ; (2) 
Femme qui fit tomber tant de têtes illustres, 
Héras par leur vs^iUaaee, et martyrs par leur foi. 
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Rien tue manquait alors à ta magnificence/ 
L'art daigna l'embellir d'un charme séducteur ; 
Et l'on peut voir encor, malgré ton indigence, 
Les restçs mutilés de ta noble splendeur. 

La nature à son tour, pour toi docile et bonne, 
Contemplait dans ton parc ses trésors répandus ; 
Et le passant surpris, rêvait à Babylone, 
En voyant tes jardins dans les airs suspendus. 

Les eaux de tes bassins dans la nue élancées 
Formaient mille arc^n-ciel de leurs vives couleurs, 
Puis, loin de leurs foyers par la brise lancées. 
Perlaient magiquement la corole des fleurs. 

Mon œil croît voir encor dans ton bosquet superbe, 
La vierge du hamtâu rêvant à ses amours; 
Et la main dans la main en folâtrant sur l'herbe, 
Deux amants se jurer de s'adorer toujours. 

Le son du tambourin qui ranimait la danse. 
Arrive à mon oreille et fait bondir mon cœur ; 
Et je crois voir encor, sous ton ciel de Provence, 
Nos pères s'enivrant de joie-et de JKmheur. 
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Mais hélas I folle erreur : du milieu des ténèbres 
Le hibou trouble seul les échos d'alentour; 
Et semble m'avertir par ses accents funèbres, 
Que ces jours fortunés sont passés sans retour. 

Ah! dis-moi, qu'as-tu fait de toutes tes merveilles? 
Tes salons lambrissés que sont-ils devenus? 
Où sont tes bois touffus et tes roses vermeilles 
Et tant d'autres trésors qui me sont inconnus? 

Hélas I tout est détruit : une infâme cohorte, 
Vociférant le nom sacré de liberté, 
Comme un troupeau de loups que la fureur transporte, 
A flétri de tes murs l'antique majesté. 

Honte à qui, le premier d'une main criminelle. 
Vint donner le signal de la destruction : 
Que son nom soit souillé d'une tache étemelle. 
Qu'il reçoive de Dieu la malédiction. 

Insensé, qu'ai-je dit? la poétique lyre 
Pour maudire un chrétien doit-elle retentir! 
Peut-être ce mortel pleurant sur son délire, 
A mérité le ciel par un long repentir. 
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Longtemps nous Pavons vu , comme une simple femme , 
Au pi^d de nos autels déplorant son erreur. (3) 
Paix soit sur son tombeau, Seigneur, et que son âme 
Puisse un jour dans ton sein goûter le vrai bonheur. 
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Dès que Faube naissante a de son souffle humide 

Epanoui la fleur, amante du zéphir, 

Cher objet de mes vœux, mon trésor, ma sylphide, 

A ne rêver qu'à toi je mets tout mon plaisir. 

Ne vivre que pour toi, pour toi, mon bien suprême; 

Innocente beauté, t'aimer et puis mourir. 

Serait pour moi bien doux, si tu me disais; j'aime. 
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Rien qu'un seul mot d'amour échappé de ton âme^ 
Oui^rien qu'un mot d'amourpeutfaire mon bonheur; 
Serais-je, bel enfant au long regard de flamme, 
Assez heureux un jour pour posséder ton cœur? 
L'espoir, le doux espoir, n'ose encor me sourire; 
Il me faut de ta bouche un mot consolateur ; 
Enfant, pour mon repos, daigne enfin me le dire. 



^ 
b 
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Brune gentille, 
Dont le front brille, 
J'aime à te voir; 
Quand, jeune fille, 
Ton œil pétille, 
Sous ton cil noir. 
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Enfant, je veux prier; tu le sais, la prière. 
Aux mortels malheureux, hélas! fait tant de bien I 
C^est un baume qui rend la douleur moins amère; 
Viens, quittons pour le ciel les plaisirs de la terre; 
Jeune vierge au front pur, sois mon ange gardien. 
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Je ne pourrai jamais, dans ma faiblesse étrange, 
Aller vers le Seigneur, sans guide et sans soutien ; 
De vice et de vertu mon cœur est un mélange; 
Danscemondeoùsouvent les fleurs cachent la fange, 
Ne m'abandonne pas, mon bon ange gardien. 



Dans les rêves dorés qui berçaient mon jeune âge. 
Quelquefois je vopis un sylphide aérien. 
Graver en traits de feu, sur les flancs d'un nuage. 

Espérance et bonheur Et c'était ton image 

Qui venait me sourire, ô mon ange gardien ! 

Crois-le bien, ton parfum, chaste fleur de mon âme, 
En épurant mon cœur me rendra bon chrétien ; 
Car, sous le voile noir qui te cache à ma flamme. 
J'ai vu des traits divins sous les traits de la femme; 
Et je t'aime d'amour, mon bon ange gardien. 
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Te le dirai-je, ami, ta rigueur est extrême : 

Quoi !j'abandonneraismonsang,monbien suprême, 

Mon soutien, mon espoir I 
J'irais, par le mépris, répondre à son sourire : 
Non jamais, non jamais, je n'oserai lui dire, 

Je ne veux plus te voir. 
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Oublier cet enfant Mais ce serait infâme 

De fouler à mes pieds cette fleur de mon âme ; 

Car Toubli c'est l'afi'ront. 
Aurait-elle, dis-moi, pour que je l'abandonne^ 
Au vent des passions eff'euillé la couronne 

Que Dieu mit sur son front 1 

Cette perle du ciel roulerait dans la fange I 

Oh ! non, cela n'est pas : cette femme est un ange 

Aux célestes amours. 
Vois ce vif incarnat dont son front se colore ; 
C'est un rayon du ciel; c'est la plus belle aurore 

Du plus beau de mes jours» 

Rose et lis, belles fleurs, orgueil de la nature. 
Rose dit qu'elle est belle, et lis dit qu'elle est pure : 

Innocence et beauté 
S'unissent pour former le nom de Rosalie; 
Et tu veux, mauvais cœur, et tu veux que j'oublie 

Cet ange de bonté. 

Oh! c'est trop I moi je veux dire au lis qui se penche: 
Mon beau lis, le parfum que ta corolle blanche 

Abandonne au zéphir, 
Est bien doux, bien suave, il est vrai ; mais ma rose, 
Ma rose, mon trésor possède quelque chose 

Qui fait plus de plaisir. 
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El je dirai parfois à la rose vermeille, 

La beauté de mon lis à la tienne est pareille : 

A toi, la poupre et Tor; 
À mon lis, la blancheur symbole d'innocence ; 
Mon lis vit de vertu, toi tu vis d'opulence ; 

Mon lis vaut mieux encor. 

Ainsi j'irai bercer ma douce rêverie 

Sous les verts peupliers qui bordent la prairie; 

Laissant flotter mon cœur, 
Du lis au blanc calice, à la rose embaumée, 
Demandant à ces fleurs, sœurs de ma bien-aimée, 

Un instant de bonheur. 
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Quoi I vous ne l'aimez pas, et vos lèvres de rose 
Ont prononcé ce mot qui m'a mis en émoi. 
Hélas! disais~je, hélas I il est plus beau que moi^ 
Que moi qui nuit et jour. . . maisnon, mais non je n'ose 
Avouer que pour vous je soupire tout-bas, 
Car vous diriez aussi que vous ne m'aimez pas. 
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Quoil vousneTaimezpas, maîsc'estvraimentétrange 
Que son port noble et fier ne puisse vous charmer ; 
Et moi frêle Avorton, j'oserai vous aimer ? 
Non, ce serait folie, et désormais, mon ange. 
Je fuirai vos beaux yeux et vos divins appas. 
Car vous diriez aussi que vous ne m^aimez pas. 

Quoi I vous ne l'aimez pas, et vous osez le dire : 
Cruelle, savez-vous que ce mot fait souffrir? 
Qu'il torture le cœur, que l'on en peut mourir ; 
Ah ! si j'allais un jour, épris d'un saint délire. 
Tressaillir de bonheur au seul bruit de vos pas, 
N'allez pas dire aussi que vous ne m'aimez pas. 

Votre humble serviteur, aimable enchanteresse. 
Croyez aux sentiments, tendres, respectueux. 
Du cœur le plus sensible et le plus amoureux 
De tous ceux que vos yeux ont4)longé dans l'ivresse, 
Et que vos froids dédains ont rendu malheureux. 

Mon nom est l'Inconnu: n'allez pas curieuse 

Troubler votre sommeil afin de le savoir ; 

Je vais laisser dormir ma lyre harmonieuse, 

Et puis... rêver, .à.. vous; Dieuvousgarde, au revoir. 
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Entraîné loin de Dieu par les attraits du monde, 
J'ai, dans Page où le cœur a soif de volupté, 
Sali ma lèvre pure à ce breuvage immonde 
Par Satan apprêté. 
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Et je me dis alors, telle était mon ivresse ! 
Au milieu des plaisirs va chercher le bonheur, 
Insensé, je fus sourd au cri de la sagesse, 
A la voix du Seigneur. 

Malheureux, je souillais ma robe d'innocence. 

Un fantôme trompeur 
Égara ma raison, séduisit mon enfance. 

Empoisonna mon cœur. 

t 
Le monde me disait: enfant, sur cette terre 

Le hasard te jeta; 

Va, notre âme' n'est rien qu'un mot, qu'une chimère 

Que l'orgueil enfanta. 

En vain oft t'a prédit que dans ton corps de fange 
Gisait un être pur, et qui semblable à l'ange. 
Avait comme lui droit à l'immortalité ; 
Que pour une autre terre un Dieu t'avait fait naître, 
Qu'au-delà de la tombe un jour tu devais être 
Heureux ou malheureux pour une éternité. . 

Tel qu'onvoitl'aiglealtierqui dans les airs s'élance; 
Ainsi l'homme orgueilleux de son intelligence 
Voudrait, mais vainement, s'élever jusqu'aux cieux; 
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Il subira le sort de la nature entière, 
Enfant de la poussière il reviendra poussière, 
Et la mort pour toujours lui fermera les yeux. 

Viens, puisque notre espoir n'est que dans cette vie, 
Puisque ainsi que la brute on passe sans retour, 
Viens, puisqu'à son festin le plaisir te convie 
Être heureux à ton tour. 

Et je me dis alors, telle était mon ivresse ! 
Au sein des voluptés va chercher le bonheur, 
Insensé, je fus sourd aux cris de la sagesse, 
A la voix du Seigneur. 

Je te perdis beau ciel ! port heureux où se fonde 

L'espoir des matelots. 
Laissant voguer ma barque errante et vagabonde 

Aux caprices des flots. 

Imprudent voyageur I à Tonde vaporeuse 

J^abandonnais mon sort. 
Mais vîljouet bientôt d'une mer orageuse,^ 

Je regrettai le port. 

Âh ! malheur à celui qu'une bouche angélique 
Ne viendra plus le soir d'une voix prophétique, 
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Adoucir la douleur en lui parlant du ciel. 
Malheur I malheur à lui, si dans la nuit du doute 
Un ange bienfaiteur ne vient frayer sa route, 
Et poser sur sa lèvre une goutte de miel. 

C'est que l'âme a l'instinc de sa noble origine, 
Sublime sentiment qui toujours la domine, 
Et la fait s'élancer vers la Divinité. 
Elle entend une voix qui sans cesse lui crie : 
(( Le monde est ton exil, le cid est ta patrie ; 
« A toi l'espace immense et l'immortalité. » 

Par une folle erreur quand mon âme entraînée 
Perdait ton souvenir, n'écoutait plus ta loi. 
Je trouvais de mes jours la coupe empoisonnée 
Etje reviens à toi. 

Car, hélas! rien n'est vrai que ta parole auguste, 
Rien n'est grand que ton nom, divine majesté; 
Oh! ce nom trois fois saint, remplit le cœur du juste 
D'une indisible volupté. 

Je suis le fils ingrat qui retourne au bon père. 

Ne me repousse pas; 
Que mes larmes^ Seigneur, désarment ta colère, 

Presse-woi dans tes bras^ 
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Rends à ton fils chéri sa robe d'innocence, 

Et que son pauvre cœur 
Puisse goûter encor, des jours de son enfance, 

Le suprême bonheur. 

Qu'à ma main pécheresse une bague d'or brille, 

Que je prenne ma place au festin de famille, 

Qu'au foyer paternel on fête mon retour : 

J'ai péché contre toi, daigne encor me sourire, 

Et je veux désormais ne reprendre ma lyre 

Que pour chanter ta gloire et ton immense amour. 

Oui, je veux, ô mon Dieu, célébrer tes merveilles ; 
Trop heureux si le fruit de mes pénibles veilles 
Portait au cœur souffrant l'espérance et la foî; 
Si les vers, nourrissons de mon faible génie. 
Élevés, protégés par l'ange d'harmonie, 
Sur les ailes des vents s'envolaient jusqu'à toi. 
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A HA SCffiUR HERMANCE JAUMAR0. 



Quel chant plaintif et doux pendant que tout sommeille 

Frappe les airs? 
C'est la voix d'un proscrit que la douleur éveille^ 

Qui, dans ses fers^ 
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Implore du Seigneur la bonté paternelle. 

Et le remords 
Fait enfanter sans cesse à sa lyre fidèle 

De saints accords. 

Grâce, grâce, 6 mon Dieu, pour celui qui te prie, 

Qui vient à toi ; 
Grâce, grâce, ô mon Dieu, pour celui qui te crie : 

Pardonne-moi. 
Âh ! que son repentir apaise ta colère, 

C'est ton enfant; 
N'as-tu pas pour nous tous un jour sur le calvaire 

Versé ton sang? 

N'as-tu pas d'Israël soulagé la misère ; 

Divin Sauveur, 
N'as-tu pas de David écouté la prière; 

Mon doux Seigneur, 
N'as-tu pas dit : espoir, à celui qui t'adore ; 

Foyer d'amour. 
Âh I ne rejette pas le pécheur qui t'implore 

La nuit, le jour. 

Malheureux que peut-être une loi trop sévère 
Â condamné; 
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Tu voudrais dans tes bras, presser ta vieille mère, 

Infortuné, 
Tu rêves à tes jours passés dans l'innocence, 

Jours de bonheur, 
Et le doux souvenir de tes amis d'enfance 

Brise ton cœur, 

Va, ne t'afflige plus la vie est passagère: 

Un temps viendra • 
Où ton ange gardien sur son aile légère, 

T'emportera 
Dans ce brillant séjour, que la munificence 

Du roi des rois. 
Promet au malheureux qui sait dans la souffrance. 

Porter sa croix. 
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LA VIERGE. 

Dieu puissant, comme un rêve a fui cette journée I 
Et ta jeune servante à tes pieds prosternée 
Vient t'offrir en tremblant et ses vœux et son cœur : 
Te louer, te bénir, voilà tout mon bonheur. 
Ouije t'aime, ô monDieu, mais hélas ! pauvre femme, 
Jamais les doux transports, les élans de mon âme. 
Si ton regard divin ne s'abaisse vers moi, 
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Ne pourront dans leur vol s'élever jusqu'à toi. 
Je suis comme la fleur au soleil exposée, 
Qui se fane et se meurt, si la douce rosée 
Ne vient pas rafraîchir son calice embaumé. 
Laisse tomber à flots sur mon cœur emflammé, 
Ta grâce, autre rosée et plus douce et plus pure 
Que celle qui nourrit les fleurs et la verdure ; 
Afin que l'humble femme aux célestes amours, 
Se ranime à ta voix et t'adore toujours. 
Pars sur les ailes de la grâce, 
Et comme un éclair radieux, 
Sillonne les chants de l'espace, 
ma prière monte aux cieuxl 
Unis ta voix faible et tremblante 
Aux voix des vierges comme moi, 
Et Dieu bénira sa servante, 
Pars, ma prière envole-toi. 
Oh ! ciel, quelle clarté vient de frapper ma vue I 

l'ange. 

Rassure-toi Marie, un ange te salue ; 
Va, bannis loin de toi toute vaine frayeur^ 
Ta prière a monté jusqu'aux pieds du Seigneur ; 
Et le Dieu d'Israël aujourd'hui t'a bénie 
Entre les filles d'Eve. 
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LA VIERGE. 

clémence infinie ! 
Qui souris à Moïse abandonné dans l'eau, 
Quoi I tu daignes jeter, sur moi, faible roseau, 
Un regard protecteur? Va je t'en remercie. 

l'ànge. 

Femme, de toi bientôt doit naître le Messie, 
Ce rédempteur promis aux générations, 
Son nom sera Jésus ; toutes les nations 
Trembleront devant lui comme au vent des orages 
Tremble le peuplier ; par-delà tous les âges 
Sa voix retentira comme au fond des grands bois 
La foudre retentit; les peuples et les rois 
Fléchiront les genoux devant le fils de l'Homme, 
Et tous ces dieux menteurs de la Grèce et de Rome 
Seront anéantis ; désormais les mortels 
Au seul fils du Très-Haut dresseront des autels. 
Et ton front s'ornera d'un brillant diadème. 

LA vierge. 

Si telle est de mon Dieu la volonté suprême 
Devant sa majesté je m'incline humblement ; 
Mais, noble messager, apprenez-moi comment 
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Le fruit peut succéder à la fleur, vierge encore, 
Qui n'a jamais reçu que les pleurs de l'aurore 
Et le chaste baiser de la brise du soir; 
Dont la blanche corolle ai^si qu'un encensoir 
N'exhale que parfums. Car votre humble servante 
Est cette pauvre fleur. 

l'ange. 

Sois pure et confiante, 
Va, rien n'est impossible au doigt de l'Éternel ; 
L'Esprit-Saint, dans ce jour auguste et solennel - 
Viendra s'unir à toi te couvrant de son ombre. 
Enfant, lève tes yeux, peux-tu dire le nombre 
Des soleils répandus dans le bleu firmament 
Couvés jfer son regard? Sais-tu dire comment 
Le premier homme a pu recevoir l'existence ? 
Non, tu ne comprends rien, ta faible intelligence 
Ne peut pas soulever de son doigt curieux 
Un coin de c« bandeau qui te voile lès cieux. 
Dieu seul peut mesurer sa puissance infinie. 
Courbe ton front, ô femme entre toutes bénie ! 
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EN LUI ENVOYANT UNE PIÈCE DE VERS INTITULÉE i 

Une pluie d'Été. 



Amant de la belle nature, 

C'est à toi que j'offre ces vers ; 

.Sois indulgent, car ma monture 

Ne vaut paj ton pégase : elle a la tête dure, 

Et marche souvent de travers. 
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Mais toi, poursuis ta mission sublime : 
Un jour, enfant chéri des deux, 
Comme le barde de Solyme 
Tu te lèveras radieux ! 
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A LA CAMPAGNE, AU BOBD DE LA MER. 



Quelle douce mélancolie 
Pénètre mon esprit charmé, 
Quand sur mon toit frappe la pluie 
Et que sa fraîcheur rend la vie 
Au pâles flejirs de la prairie, 
Que brûlait un souffle enflammé 1 
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Je V ois alors de ma fenêtre 
L'hirondelie d'un vol léger 
Y fendre l'air, puis disparaître, 
Et les agneaux qui venaient paître, 
S'abriter sous un large hêtre 
Avec le chien et le berger. 

Le lis s'entr'ouvre avec délice 
Et s'abreuve de la liqueur 
Qui, scintillante, tremble et glisse 
Sur la corolle blanche et lisse , 
Et va tomber dans le calice 
Comme une larme au fond du cœur. 

Lorsque de la mer apaisée 
Rien n'agite les flots dormants, 
J'aime à voir son onde arrosée 
Par cette belle onde irisée 
Qui tombe en perles de rosée. 
Pareilles à des diamants. 

Si le soleil projette un reste 
De rayons sur le ciel en pleurs. 
Tout-à-coup la nature agreste 
Se montre vierge peu modeste 
Et se pare de l'arc céleste, 
Riche ceinture aux sept couleurs. 
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Le vif éclat de la jeunesse 
Brille sur son sein velouté. 
Sous le nuage qui la presse 
Elle soupire de tendresse 
Et s'épanouit dans l'ivresse, 
En ^'admirant dans sa beauté. 

Tombe, tombe encor, belle pluie I 
— Quand tu chasses l'air enflammé 
Et que ta fraîcheur rend la vie 
Aux pâles fleurs de la prairie. 
Une douce mélancolie 
Pénètre mon esprit charmé. 

B. ALCIATOR. 
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Âmi, ton noble cœur s'abuse, 
En adressant des compliments, 
Âmoi, pauvre enfant, dont la muse, 
Vierge indolente, se refuse 
A m^nspirer des vers charmants. 
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En réclamant mon indulgence 
Dis, parles-tu de bonne foi? 
Ne saifr-tu pas que l'indigence 
A flétri la belle semence 
Que le ciel avait mise en moi ? 



Tu dis que la mélancolie 
Pénètre ton esprit charmé, 
Quand sur ton toit frappe la pluie. 
Et que sa fraîcheur rend la vie, 
Aux pâles fleurs de la prairie, 
Que brûlait un souffle enflammé. 



Oui, ta belle âme de poète 
Avec amour doit tressaillir, 
Soit que la pluie ou la tempête, 
Gazouille ou gronde sur ta tête, 
Car de tout ce que le ciel jette 
On voit le nom de Dieu jaillir. 

Cette eau l'impide et bienfaisante, 
Qui vient ranimer en été 
Le petit insecte et la plante. 
Et rafraîchir h brise erraate, 
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Est une parole vivante, 

Qui vient proclamer sa bonté. 



Et la nature alors charmée, 
Dans son langage maternel. 
Dit, à l'oiseau sous la ramée, 
A la verdure ranimée, 
A la belle fleur parfumée, 
Chantez une hymne à rÉternel. 



Le lis des champs avec délice 
A Fabeille livre son miel; 
Et tandis que la goûte glisse, 
En perle d'or sur sa'peau lisse. 
Le doux parfum de son calice 
S'échappe et monte vers le ciel. 



Et la timide pastourelle, 
La tête sous son tablier. 
Voyant la verdure si belle. 
Rend grâce à Dieu qui la fît telle, 
Et prie aussi pour l'infidèle 
Que son cœur ne peut oublier. 
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La mer, autrefois si cruelle, 
Veut bien être bonne à son tour; 
Tandis que la folle hirondelle 
L'effleure du bout de son aile. 
Elle sourit à la nacelle, 
Et la caresse avec amour. 



Et quand Tarche aux sept couleurs brille, 
Et semble soutenir les cieux. 
Le rossignol sous la charmille 
Charme sa petite famille ; 
Et fait rêver la jeune fille, 
Par ses accords mélodieux. 



Oh ! sur la terre alors tout chante 
Un hymne à la Divinité ; 
Le petit insecte et la plante, 
L'oiseau des champs, la brise errante, 
La mer et la fleur odorante, 
Tout rend hommage à sa bonté. 



C'est pourquoi la mélancolie 
Pénètre ton esprit charmé, 
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Quand sar ton toit frappe la plaie, 
Et que sa fraîcheur rend la vie 
Aux pâles fleurs de la prairie 
Que brûiaitun souffle enflammé. 



Moi, quand le temps est noir, quand le tonnerre gronde, 
Que Téclair suit Féclair et la mer vagabonde 
Fait bondir le vaisseau qui cherche en vain le port ; 
Que le roc est broyé par la foudre et la lame, 
Que tout sur cette terre avec ardeur proclame 
Le Dieu terrible et le Dieu fort : 



J'aime à gravir le mont, battu par la tempête ; 

A voir le feu du ciel éclater sur ma tète ; 

Le chêne fracassé par Taffreux ouragan ; 

Car la nature alors est une immense lyre 

Qui vibre noblement, et qui semble me dire : 

Mortel, Dieu seul est fort; mortel. Dieu seul estgrand ! 



Oh I qu'on est fier alors d'être né de la femme I 
De savoirqu'onesthomme,etqu'on possède uneâme, 
Une âme qui s'éclaire au flambeau de la foi I 

8* 
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Qui, dans son noble orgueil, pourrait dire à la foudre : 
Viens, viens frapper mon corps et le réduire en poudre ; 
Moi, je suis immortelle et plus grande que toi. 



Oui, je suis immortelle, et ce Dieu formidable 
Qui fait tordre la mer sur son grabat de sable ; 
Qui parle par ta voix, lorsque l'éclair a lui ; 
Qui dota le soleil de Téclat dont il brille. 
Est mon père, est mon roi, je suis sa noble fille, 
Et je peux dans mon vol m'élever jusqu'à lui. 



Tu comprends, n'est-ce pas, mon bien-aimé poète, 
Que je puisse me plaire au sein de la tempête ? 
Car je peux, moi Chrétien, sans trop de vanité, 
Dire au flot qui mugit, dire au vent qui fracasse, 
A vous ce pan de terre, à vou^ l'heure qui passe, 
A moi le ciel, à moi toute une éternité. 
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Quoil tu voudrais pleurer, et parfois ta main blanche 

Repose sur ton cœur ; 
Quoi I tu voudrais pleurer, et ton beau front qui penche 
Semble accablé par la douleur. 

Quoil tu voudrais pleurer, toi qui devrais sourire, 
Au souffle du zéphir, à la brise des nuits ; 
N'es-tu pas jeune encor? Pourquoi dans ton délire 
Mêler à tes beaux jours le chagrin', les ennuis ? 
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N'as-tu pas les yeux noirs, et les lèvres vermeilles ; 
Une voix dont le timbre est plus doux que le miel? 
N'as-tu pas, jeune enfant, pendant que tu sommeilles 
Un ange près de toi qui te parle du ciel? 

N'as-tu pas les baisers d'un père qui t'adore. 
D'une mère au cœur d'or qui ne vit que pour toi ? 
N'as-tu pas des trésors que l'incrédule ignore, 
La douce paix du ciel, l'espérance et la foi? 

Relève un peu ton front, soit contente et rieuse, 
Eh quoi I lu ne réponds que par un long soupir I 
Tu rougis, ton cœur bat, je te vois soucieuse : 
Hélas! j'ai deviné ce qui te fait souffrir. 

Reine de nos vallons, lis à blanche corolle, 

La plus belle des fleurs, 

Faut-il qu'un papillon qui dans les airs s'envole. 

Te fasse ainsi verser des pleurs ? 
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toi! dont la main bienheureuse 
Fait vibrer la lyre des dieux ; 
Et dont la voix harmonieuse 
Comme l'encens s'envole aux cieux: 
Pardonne à mon brûlant délire, 
Des accents que ta voix m'inspire 
Daigne te rendre protecteur ; 
Sortant d'un esprit sans culture, 
Pour leur mère ils ont la nature, 
Et pour leur père le malheur. 
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Que tes chants ont pour moi de charmes, 
Puisqu'ils sont nés de ta douleur, 
Crois-moi, Reboul, crois-moi, les larmes 
Sont Tapanage d'un grand cœur. 
Pense à Jésus sur le calvaire, 
Et de sa bienheureuse mère 
Peins-toi le supplice et l'horreur ; 
Quand cloué sur un bois infâme. 
Son fils unique rendait l'âme, 
Victime d'un peuple en fureur. 



Tout comme toi j'ai vu l'orage 
Gronder sur moi, bien jeune encor ; 
Mon père à la fleur de son âge. 
S'endormit d'un sommeil de mort. 
Alors, pour calmer mon martyre, 
J'écoutai les sons de ta lyre 
Qui semblait me dire tout-bas : 
Espère enfant, espère encore, 
D'un beau jour la tombe est l'aurore, 
L'Éternité suit le trépas. 

Oui, si dans cette triste vie, 
Â long trait, du calice amer 
Nous avons bu jusqu'à la lie. 
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Sur nos pas le ciel est ouvert ; 
Offrons à Dieu notre souffrance, 
Qu'il soit notre unique espérance, 
Que notre rêve soit les cieux ! 
Passons nos jours dans la prière. 
Afin qu'à notre heure dernière 
Un ange nous ferme les yeux. 

Heureux qui, s'asseyant au banquet de la vie, 
Prendra place à côté des enfants du Seigneur, 
Et, laissant des méchants la cohorte avilie 
Du vase des plaisirs boire jusqu'à la lie. 
Conservera toujours la douce paix du cœur. 

Heureux le voyageur qui, par une nuit sombre 
Élevant vers le ciel son timide regard, 
Et, surpris, contemplant ces étoiles sans nombre, 
Cet astre bienfaisant qui vient éclaircir l'ombre, 
Embrassera du Christ le brillant étendard. 

Comme un arbre arrosé par une eau fraîche et pure 
Étend, chargé de fruits, ses rameaux toujours verts; 
Le mortel dont les jours sont exempts de souillure, 
Présentera son cœur au Dieu de la nature ; 
A celui dont la voix commande à l'univers. 
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Mais le méchant confus, en horreur à lui^méme^ 
De l'aveugle incrédule adoptant le bandeau, 
]^t des jeux du hasard se faisant un système, 
Méprisera de Dieu la puissance suprême, 
Et Dieu fe brisera comme un faible roseau I 



Car, du grand Jéhova le regard vaste, immense. 
Peut dans un seul coup-d'œil embrasser Tunivers ; 
L'ombre la plus obscure a bien peu de puissance 
Pour soustraire le crime à sa juste vengeance, 
Et malheur à celui dont le cœur est pervers. 

Oui, quand l'ange viendra sonnant de la trompette 
A l'avare tombeau faire rendre ses morts. 
Le juste apparaîtra comme pn un jour de fête. 
Tandis que le méchant ira cacher sa tête 
Poussant des hurlements causés par les remords. 
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La nuit mystérieuse et douce 
Rendait le calme à l'univers; 
Timide et caché sous la mousse 
L'oiseau suspendait ses concerts ; 
Le cou replié sous son aile 
Dormait la colombe fidèle 
Sous le mobile et vert ratneau ; 
Et seule, errante dans la plaine, 
La brise par sa fraîche haleine 
Ranimait le jeune arbrisseau. 
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Comme un berceau qu'un pied de femme 

Balance pendant le sommeil 

De son jeune enfant qui réclame 

Un doux sourire à son réveil ; 

Ainsi, glissant sur l'onde amère, 

Se berçait la barque légère 

Du pêcheur, qui dans le lointain, 

Au bruit sourd que faisait la lame 

Murmurant sous l'agile rame, 

Mêlait un chant napolitain. 

Et, tandis qu'épuisé des travaux de la veille 
Sur le chaume, étendu, dormait le laboureur; 
Alors que dans les champs tout repose et sommeille. 
Que le cri du hibou vient seul frapper l'oreille. 
Et glacer le payant d'une secrète horreur; 

Alors que, pour pleurer sur une froide pierre 
Qui nous marque la place où repose un cercueil, 
Mêlant quelques soupirs à sa triste prière, 
S'avance, lentement, auprès du cimetière, 
L'humble et timide veuve en longs habits de deuil; 

Seul, j'errai tristement au milieu des ténèbres, 
Accablé sous le poids de mes pensers funèbre» 
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Je ne voyais que doute et que sombre avenir ; 
Mon esprit se portant à notre heure dernière, 
Tout périra^ disais^e, oui, tout n'est que poussière : 
Le ciel, la terré et l'homme, unjour tout doit périr. 

Comme le vent emporte une feuille qui tombe, 
Un jour le temps viendra balayer dans la tombe 
Tous ces êtres bruyants qui peuplent l'univers ; , 
La mort, l'aflFreuse mort, de sa faux meurtière 
Viendra me terrasser au seuil de ma chaumière, 
Et je serai bientôt la pâture des vers. 

Et mes genoux tremblants me soutenaient à j^ine, 
Je m'assis : le sommeil de son trône d'ébène. 
Descendit sur mon front et me ferma les yeux ; 
Alors, comme un bel ange, au gracieux sourire, 
Je te vis, Lamartine, et ton œil semblait dire : 
Cesse de blasphémer et regarde les cieux. 

Ton front par le feu du génie, 
Brillait d'un éclat radieux, 
Je crus voir l'ange d'harmonie 
S'abattre des hauteurs des cieux. 
Plus tendre qu'un soupir de femme. 
Ta voix mélodieuse gamme, 



dby Google 



-. 100 — 

Qu'accompagnait ta lyre d'or; 
Vibrait si douce à mon oreille, 
Que je crois, tandis que je veille^ 
L'entendre résonner encor. 



Gloire au grand Jéhova, disait ta voix bénie : 
Célébrons ses bontés, sa grandeur infinie, 
Que notre faible cœur se consume d'amour, 
Pour ce Dieu Tout-Puissant qui fait par sa présence , 
Remonter l'eau du fleuve au lieu de sa naissance, 
Que proclame la nuit et que bénit le jour. 

Que tout dans ce moment et t'adore et te loue, 
Mortel, faible mortel pétri d'un peu de boue. 
Le Dieu qui te créa te réclame aujourd'hui : 
Mêle ton chant d'amour au chant de la nature, 
Au zéphir qui soupire, au ruisseau qui murmure, 
gloire à lui, gloire à lui. 

Comme un éclair qui luit, en sillonnant la nue, 
Tu disparus soudain, car l'heure était venue 
Où la cloche annonçait l'aurore aux blonds cheveux ; 
Et de l'astre du jour la belle avant-courrière. 
D'un doigt couleur de rose entr'ouvrit ma paupière, 
Et je fus au réveil plus calme et plus heureux. 
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CVst qu'alors je compris le sublime langage 
De l'oiseau qui gazouille à travers le feuillage ; 
C'est qu'alors je compris tous ces hymnes divers, 
De l'Océan qui gronde et du vent qui soupire, 
La voix des mille échos répondant à ta lyre 
De tous les coins de l'univers. 

Ainsi la sagesse divine, 
A voulu dans ce siècle impur, 
Donner au monde Lamartine 
Comme une étoile au ciel obscur ; 
Tu viens à nous, divin poète, 
Comme un beau phare qui projette 
Sa clarté vive aux matelots ; 
Alors que la mer orageuse, 
Fait bondir la barque et lui creuse 
Un abîme au milieu des flots. 
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Ami, viens respirer l'air pur de nos campagnes; 
Viens, viensetnousironsauxsommets des montagnes 
Nous asseoir sur la pierre avant le point du jour ; 
Et du monde en éveil, écoutant l'harmonie, 
Nous unirons nos voix à cette voix bénie. 
Qu'il élève au Seigneur dans un élan d'amour. 
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Là, nous écouterons au lever de l'aurore, 
Le pin qui jette au vent une note sonore, 
Semblable aux longs soupirs dePorgue harmonieux: 
Tu me diras pourquoi Thorison est en flamme ; 
Pourquoi la mer se gonfle ainsi qu'un sein de femme; 
El les astres errant se voilent dans les deux. 

Tu me diras pourquoi, dans ce moment suprême, 
Comme un amant surpris par la beauté qu'il aime, 
Le globe a tressailli de joie et de bonheur ; 
Pourquoi la fleur des champs, en ouvrant sa corolle, 
Vient parfumer les airs ; et pourquoi la parole 
Impuissante n'est plus l'interprète du cœur. 

C'est qu'il est des moments qu'on ne saurait décrire : 
Enivrement de l'âme et sublime délire 
Où le cœur est trop plein et ne peut déborder ! 
Océan de bonheur où nage la pensée, 
Qui^end le front brûlant et la langue glacée, 
El que les anges seuls ont le droit de nommer I 

Tu ne peujc, un seul jour, vivre sans ta famille ; 
Tes denx jolis amours, type de jeune iille. 
Ces perles de ton cœur, ton trésor le plus doux ! 
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Etce petit enfant, le bonheur de sa mère, 
Qu'un ange volontiers applerait son frère, 
Et que tu fais danser le soir sur tes genoux. 



Va, crois-moi, necrains rien pourcesfleursde ta vie, 
Le Seigneur les protège et la Vierge Marie, 
Mère des innocents, sur eux veille toujours. 
Tu m'as dit bien souvent que j'étais né poète ; 
De Julienne, tu sais, le poète est prophète. 
Et pour ces belles fleurs je prédis d'heureux jours. 



Viens, ami, n'attends pas que la feuille séchée 
Soit, par le vent d'hiver, de sa tige arrachée ; 
Que l'oiseau voyageur ait déserté son toit : 
C'est qu'alors tout [est triste et la feuille qui tombe 
Semble underniersoupir,unbruitsourdde la tombe. 
Qui vibre au fond du cœur et vous glace d'effroi. 



Du néant d'ici-bas l'hiver est un emblème , 
La nature reprend sa face pâle et blême, 
Danslesbois,dansleschampstoutestsilenceetdeuiI; 
Le ruisseau ne fait plus entendre son murmure, 
Le vallon est sans fleur, le coteau sans verdure. 
Et la terre n'est plus rien qu'un vaste cercueil. 
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Viens, car je vois déjà les feuilles qui jaunissent, 
Sous le poids des raisins les vendangeurs fléchissent, 
Leurs chants sont des adieux à la belle saison ; 
Telle on voit, quelquefois, une bonne grand-mère, 
Rêvant aux jours heureux de sa vie éphémère. 
Chanter en tremblotant sa dernière chanson. 
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Tandis que m^enivrant de tes flots d'harmonie 
A relire tes vers je mettais mon bonheur ; 
Ta muse, que protège un bienheureux génie, 
Gracieuse beauté que le ciel a bénie, 
De plaisir et d'amoi^r a fait battre mon cœur. 
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Ta voix, divin clavier, qui donne le délire, 
M'a danscesjoursd'ennui, quand rien ne paraît bon, 
Par ces accords touchants fait rêver et sourire ; 
Alors las d'être seul bien souvent j'osais dire : 
Mon Dieu, pour mon ami, donnez-moi Pélabon. 

Oh ! c'est que dans tes vers, enfant de la nature, 
Ton être se reflète et me laisse entrevoir 
Un cœur de vrai poète, une âme franche et pure. 
Comme dans le lac bleu se mire la verdure, 
Lesâots d'or du matin, les feux mourants du soir. 

Et tu viens me jurer une amitié de frère ; 

Tu viens tendre la main à moi qui ne suis rien ! 

A moi que le chagrin, le malheur, la misère, 

Ont pris, bien jeune encor, dans les bras de ma mère; 

A moi qui n'ai qu' un luth et mon cœur pour tout bien ! 

Oh ! va, je la reçois ton amitié, poète. 
Et je viens te jurer d'être à toi pour toujours; 
Si désormais les vents, la foudre et la tempête 
Obscurcissent mon ciel et grondent sur ma tête , 
Je ne m*en plaindrai plus, je connais les beaux jours. 
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C'est sous le nom d'ami, c'est sous cet heureux titre 
Que je prétends, Maillet, répondre à ton épître; 
Puis-je dire autrement quand ton cœur tendre et bon, 
Ivre de sympathie, a su, dans une stance, 
Faire entendre ces cris, si pleins de confiance : 
Oh! mon Dieu, pour ami, donncz-^moi Pélabon I 
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Ce nom, tant obscurci que ta corde flexible, 
À soupiré tout haut comme un refrain sensible, 
Méritait-il, hélas I cet accueil solennel ! 
Eh bien, puisqu'aujourd'hui l'amitié la plus sainte 
Vient se manifester sans détours et sans feinte, 
Je ne me plaindrai plus ni de Dieu ni du ciel. 

Si mon faible talent, si mon peu de génie, 
Ont accueilli les mots de ta bouche bénie ; 
Si ton modeste encens m'a su faire du bien. 
S'il fume encor pour moi, s'il répand son essence 
Sur le sublime autel de la reconnaissance, 
Sou£fre aussi que pour toi je brûle tout le mien. 



SouflFre que je te dise, en fidèle interprète : 
Bien plus que Pélabon, Dieu t'a créé poète ; 
Autant que lui ton âme a connu les revers. 
Pour t'apprendre d'abord mon obscure existence, 
J'ai su rimer, un jour, mes souvenirs d'enfance, 
Comme un avant-propos à mon recueil de vers. 

D'un bienheureux destin, l'impérieux délire 
A su, dans ton berceau, déposer une lyre. 
Dont la corde flexible, en exhalant ses chants, 
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Sut soumettre à sa loi des âmes attentives ; 
Et ses sons douloureux, ces cadences plaintives, 
En éterniseront les souvenirs touchants. 
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J'ai vu les nations du inonde 
S'armer contre le Tout-Puissant ; 
Comme on voit la mer vagabonde, 
Que vers le ciel s'élève et gronde, 
Et, mugissant, brise son onde 
Contre un roc au front de géant. 
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Les princes d'une voix sévère 
Crièrent tous, brisons nos fers : 
Mais le Seigneur dans sa colère 
En faisceau dans sa main les serre, 
Parle, à sa voix s'ouvre la terre. 
Et les plonge dans les enfers. 

Tyrans, que sur terre on renomme : 
Tremblez, oppresseurs des humains I 
Votre grandeur comme un fantôme 
S'éclipsera, le fils de l'Homme, 
Vous brisera comme un atome. 
Tremblez, la foudre est dans ses mains. 

Celui qui, sur terre. 
Naquit pauvre enfant, 
Qui, sur le calvaire. 
Versa tout son sang, 
Est un Dieu suprême 
Mortels, qui nous aime, 
D'un amour extrême ; 
Et dit anathême 
A tout cœur méchant. 

Chantez l'espérance, 
Vous, mortels pieux, 
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Ce Dieu de vengeanée, 
Est pour l'innocence, 
Un Dieu de clémence, 
Et déjà d'avance 
Vous ouvre les cieux. 
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Noble enfant, né du peuple, illustre prolétaire, 
Que l'on voit chaque jour du haut de l'étagère 
Livrer au gré des vents tes chants harmonieux : 
PoNCT, pour un instant, que ta main fraternelle 
Laisse dans le mortier reposer la truelle. 
Poète, emporte-moi dans ton ciel radieux. 
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Je voudrais rendre hommage à Tange qui t'inspire , 
Baiser avec respect les cordes de ta lyre, 
Suivre ton vol de cygne à travers l'Océan ; 
Ecouter en passant la voix mystérieuse 
Qui monte chaque jsoir de Tonde vaporeux, 
Poétique soupir de Tombre d'Ossian. 



Vos sublimes accords électrisent mon âme, 
Poètes-ouvriers, qu'un saint délire enflamme: 
Jasmin, Pokcy, Reboul, ohl daignez m'adopter ; 
Je suis né comme vous au sein de l'indigence. 
Comme vous, d'un pain noir j'ai nourri mon enfance, 
Et sur la lyre aussi, moi, je voudrais chanter. 



Oui, daignez m'adopter, je veux être des vôtres; 
Le Seigneur n'a-t-il pas choisi pour ses apôtres 
Douze pauvres pêcheurs ignorants comme moi ?.. 
II leur a dit : Venez, la moisson sera belle. 
Et, laissant leurs filets sécher dans la nacelle, 
Ces hommes l'ont suivi, pleins d'une vive foi. 

PoNCY, dans le désert faut-il faire un voyage? 
Sur le sommet des monts, au milieu de l'orage, 
Aller chercher encor les Tables de la loi ? 
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Faut-il au genre humain vouer ma vie entière? 

De la fraternité déroule la bannière, 

Dieu t'appelle, en avant, nous marchons après toi. 



Marchons, car du Seigneur la sagesse infinie 
Â placé dans tes mains le flambeau du génie, 
Pour éclairer la nuit des enfants d'Israël ; 
Renverse le, veau d'or que Pégoïsme encense. 
Chante pour les Hébreux Thymne de délivrance, 
Marchons pour accomplir les vœux de l'Éternel. 



Qu'il est beau d'être peuple et de pouvoir se dire. 
Ma main de mercenaire a fait vibrer la lyre ; 
Dans mes nuits sans sommeil un Dieu m'a visité ; 
En vers harmonieux ma pensée est féconde, 
Et mon front d'ouvrier, que la sueur inonde, 
Se revêt du bandeau de l'immortalité. 



Mais il estbienplusbeau,pour un cœur magnanime, 
D'arrêter l'insensé sur les bords de l'abîme ; 
De relever l'autel par l'impie abattu ; 
De vivre pour le ciel et de mettre sa gloire 
A faire dire à ceux qui liront notre histoire : 
Son cœur était un temple où régnait la vertu. 
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Laissons voler au loin le char de la fortune 
Sans que l'ambition, de sa voix importune, 
Vienne pendant la nuit troubler notre sommeil ; 
Que jamais Tordes grands ne souille notre lyre, 
Le pain de son labeur au Barde doit suffire 
Lorscpi'il a, comme Faigle, un rayon du soleil. 



Honte à celui qui reste endormi sous sa tente, 
Quand le vaisseau, battu par l'horriblt tourmente, 
Lutte contre les flots qui vont le submerger ; 
Qui, sourd au bruit plaintif que pousse l'équipage, 
A la voix du canon résonnant sur la plage, 
Pour son frère en péril n'affronte aucun danger. 



Travaillons, nutoetjour, pour le bien de nosfrères ; 
Qui peut dire, ô mon Dieu, de cmnbien de misères 
La discorde afQigea la pauvre bumanité I 
Il est temps, il est temps que les haines finissent ; 
Des paroles du Christ que les airs retentissent, 
Chantons avec transport amour, fraternité I 



Amour, fraternité I riche, heureux de ce monde. 
Dieu sourit quand le pain qui, sur ta table abonde 
Du pauvre sans travail a soulagé la faim. 
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Pijié pour Tindigent; ohl ne sois pas avare, 
Laisse, laisse tomber dans la main de Lazare 
Les bienfaisants débris de toïi royal festin. 



Amour pour Torphelin 1 protège son enfance ; 
Dieu te rendra plus tard avec munificence 
Les deniers qu'en son nom ta main aura donnés : 
L'aumône cause au ciel une joie ineffable ; 
Riche, donne toujours, car l'aumône est capable 
D'adoucir en enfer, le tourment des damnés. 



Et vous, mes bons amis, classe laborieuse. 
Loin de nous à jamais toute humeur envieuse ; 
Il est de mauvais cœurs, mais pas un vil métier ; 
Abraham fut pasteur, et quand le fils du justr, 
A sous des traits humains voilé sa face auguste 
Il choisit pour abri le toit d'un charpentier. 

Travaillons, mes amis, qu'un chant pieux et tendre 
Se mêle à nos travaux sans jamais les suspendre ; 
L'Éternel donne à tous, des devoirs à remplir. 
Frères,, ne disons plus que notre tâche est rude ; 
Les riches ont aussi les soucis de l'étude. 
Travaillons pour qu'un jour Dieu puisse nous bénir. 
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Mortels, ne formons plus qu'une même famiile, 
Aux uns la bêche en main, aux autres la faucille, 
Aux prêtres, le doux soin d'absoudre le pécheur ; 
Aux savants, le compas pour mesurer l'espace ; 
Nous sommes ouvriers, restons à notre place, 
Amour, fraternité ! voilà le vrai bonheur. 



Oh ! PoNCY, noble coeur. Illustre prolétaire, 

Que l'on voit chaque jour du haut de l'étagère 

Jetant un nouvel hymne à la postérité ; 

Laisse pour un instant reposer la truelle, 

Fais retentir les airs de ta lyre immortelle, 

€hante aux grands, chante au peuple, amour, fraternité ! 
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Non, je ne chante plus, et ma muse sauvage 
A suspendu sa lyre au buisson du rivage ; 
Ainsi Ton vit jadis la fille d'Israël, 
Rebelle au fier vainqueur qui la rendait captive, 
Laisser dormir son luth au saule de la rive. 
Et pleure^ le toit paternel. 
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Non, je ne chante plus, et ma triste pensée 
A Tombre des cités reste froide et glacée, 
Comme un flot qu'a durci le souffle des hivers. 
Il faut au clair ruisseau qui suspend son murmure. 
Le regard bienfaisant du roi de la nature, 
Â moi, les frais vallons et les ombrages verts. 



La liberté, voilà ce qu'il faut aux poètes ; 
Puis le nuage obscur, précurseur des tempêtes, 
La foudre répondant au bruit grondant des flots ; 
Le navire emporté par l'aifreuse tourmente 
Et parmi les bruits sourds de la vague écumante 
Le cri plaintif des matelots. 



Alors mon sang bouillonne et mon front s'illumine . 
Tel que le chant sacré de la cloche argentine. 
Mon hymne monte au ciel sur ses ailes de feu ; 
Car mon âme a compris par un instinct sublime^ 
Qu'au-dessus de ces voix qui sortent de l'abîme 
Plane toujours la voix de Dieu. 



Oui, toujours cette voix éternelle et féconde 
Sert de diapason au grand concert du monde ; 
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Au cri de Touragan, au doux chant des oiseaux, 
Au cœur pur, elle arrive et suave et paisible, 
Parle-t-elle aux méchants, elle est forte et terrible, 
Comme le bruit des grandes eaux. 



Elle a d'uq mot sublime enfanté la matière, 
Fait jaillir du néant ces globes de lumière, 
Ornements de là nuit parsemés dans les cieux ;: 
Lampes d'or qui veillez à la céleste voûte, 
Dites : qui vous lança sur cette immense route 
Que vous suivez toujours d'un pas silencieux? 



C'est la voix du Seigneur, c'est elle, toujours elle 1 
A cette voix, Féclair dans le ciel étincelle, 
Satan épouvanté tremUe au fond des enfers, 
L'Etna, monstre géant qui glace d'épouvante. 
Retient à cette voix dans sa gueule béante, 
Le tourbillon de feu qu'il lançait dans les airs.* 



Elle est de tous les lieux, elle est de tous les âges : 
Elle enchaîne les vents, dissipe les orages. 
Creuse à sa volonté le lit profond, des mers. 
Produit tout, règle tout, dans les cieux, sur la terre, 
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Le Sina l'entendit au milieu du tonnerre 
Dictant desloisà l'univers. 



C'est elle qui donna la lyre au roi-prophète, 
Angélique instrument, cher au cœur du poète. 
Que j'aime à répéter vos accords immortels ; 
L'écho les a redis du couchant à l'aurore, 
Et depuis deux mille ans on les entend encore 
Vibrer au pied des saints autels. 



Eh bien ! c'est cette voix auguste, universelle. 
Qui rendra, noble ami, ta mémoire immortelle, 
Qui redira ton nom à nos derniers neveux ; 
Oui, le Dieu d'Abraham t'a donné le génie. 
Et tu vas dans tes vers, beau fleuve d'harmonie, 
Porter le doux espoir au cceur des malheureux. 



Tu dis au cœur souffrant, qu,e la douleur abreuve, 
Ami, console-toi, ce monde est une épreuve. 
Bientôt va se lever un lendemain plus beau ; 
Nou s marchons, nous marchons vers une autre patrie , 
Espère, infortuné! soumet ton cœur et prie, 
Car, il nous faut passer par la nuit du tombeau. 
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Moi, je ne chante plus, et ma muse sauvage 
A suspendu sa lyre au buisson du rivage ; 
Ainsi l'on vit jadis la fille d'Israël, 
Rebelle au fier vainqueur qui la rendait captive, 
Laisser dormir son luth au saule de la rive. 
Et pleurer le toit paternel. 
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A MESSIES LEIS ACADÉMICIENS D'AZAI. 



Beis moussus qu^asslstas en aquest' aoudianço. 
En resquian d'un pèd vous foou ma révéranço, 
El vous prègui surtout d'estré fouess' indulgen, 
A meis vers prouvençaous ; car moun féblé talen 
Es un marri campas, pas cultiva pécairé: 
Tout creissé à voulounta, jamai gés d'embuscairé 
An coupa lou boues mouer et lou fâou régitoun. 
Se per fés une flous pouss'en quaouqué cantoun, 
Et respendé dins l'air un' ooudour embooumado, 
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Es naturellamen sens'estré saménada* 

Ai cépendan un deout' etvoudriou ooujoiird'hui 

Lou paguar, se poudiou, de soun pichounproudui: 

Sabi pas troou s'aco pourra vous satisfaire. 

Que voulès, siou rouina, mesquin coume un troubairé. 

Vousassuri, messies leis Académiciens, 

Que m'espéravi gair'eis nobleis attentiens 

Qu'avès agu per iou dins une aoutre assemblado, 

Voudriou de tout moun couer leis aguet méritado ; 

Mai paour 'enfant neissu dins un pichoun hameou, 

Ooucupa tout lou jour émé meis gros ciseou 

A coupar dé cadîs, dé vélous, dé doubluros, 

Poousar quaouqueis boutounsou faire dé courduros^ 

Vésès que pouedi pas, dins lou couren doou jour, 

Fréquantar uno muso et l'y faire ma cour, 

Et puis, beouré à la fouen qu'inspiro lou troubairé; 

A péno, quand perfés lou travai presso gairé, 

Pouedi me proumenar dins un pouli valoun, 

Per entendre cantar lou verdet, lou quinsoun 

Ou ben lou roussignoou, quand din lou ver bouscagi 

Fa resclandi leis airs dé soun pouli ramagi ; 

Légi tant ben perfès lou famoux Bérangié, 

Et respouendr' en cantan oou fifre doou bergié; 

Aquello tristo vido es ségur ben bournado, 

Et pamen m'an escritque dins une assemblado, 

M'avès vougu noumar membre courrespounden ; 
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Messies, sias avertis, vè, réténè-va ben. 
Serai dé voueste corps, membre fouess'inutilé, 
En vous anan trouvar, restarai ben tranquilé ; 
En intran, anarai me mettre en un cantoun. 
Et boujarai pâmai qu'un d'aquélei santoun 
Plaça su iou pourtaou dé vouestro métropolo, 
Que semblo un grand fénianescapa dé l'escoio, 
Vou ben un estudian que fa seis embarras; 
Car l'y vésès toujour un libre sous Iou bras. 
Aro vous disi adiou I rétourn' à moun villagi, 
Lou couer toutesmougu dé vouesté nobrooumagi, 
Et vous juri, Messies, que m'en ensouvendrai, 
Tant que veirai lou jour et que respirarai 
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RÉDACTOUR DOOU BOUIÀBAISSO MÀRSEIÉS , EN 
hW MANDANT LOU M06CE0U SUIVANT. 



Ai tasta, Desanat, toun Ëimoux bouiabalsso ;: 
T'assuri, moun ami, que m'en lipi.leis dés. 
S'èro pas, moougrabiou, que ma pocho se baisso, 
Anariou , fin grouman , n'en mangear quoouqueis fés . 
Récébé,^per moun féblé hooumagi, 
Un marri peï qu'ai arrapa 
Lan doou valla dé moun villagi ; 
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Béleou que t'agradara pa 
Aguen viscu din l'aiguo douço. 
Et même dins un marri pous 
Fouesso salé, cuber dé mousso, 
Pensi qu'ooura gairé dé gous ; 
Mai mé siou mes din la cervello, 
Qu'oouras dé saou per sa douçour, 
Et que souto ta cabucello, 
Moun peï prendra bello coulour. 
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Doou mitan deis tracas mounté siés à Paris, 
Presto, per un moumen, rooùrei' à n'un troubairé 
Que yen per té parlar la lenguo doou pays 
Que ta douna lou jour, et qu'as quitta pécairé I 
Âh ! cl'ès-mé, vèné mai din toun pichoun hameou 
T'amusar quaouqueifés oou souen dé la musetlo ; 
A Paris, lei festins, counvéni que soun beou, 
Mai vouen pas lei repas que fasen su l'herbetto 
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Surtout din la saisoun doou pouli mes dé mai, 
Quand din leis esparcés cascarégeo la caillo ; 
A teis lambris doouras préféri cent coous mai 
Lou séjour enchanta dé ta bello farraillo : 
Aqui tout es douçour, aqui tout es plési. 
T'en voou faire un pourtrè, escouto, lou veici : 
Apéno, per un traou, l'ooubetto matinièro 
Traç'en Tair, doou souleou, la brianto carrièro 
Que lou roussignoulet, sus toun avélanier, 
Dé soun chant poulidet réjouis lou quartier. 
En roulado, souven fach sclata sa tendresso, 
Et pouarto din lou couer uno entièr'allégresso, 
Quand pas ben luen daqui, la fumello à soun tour, 
Escouado din soun nis, lou fruit dé soun amour. 
A ta fénestro ooussi, la bello dindouletto, 
Sourten un paou lou bec fouero sa cabanetto, 
Per soun gazouiamen, saludp lou souleou, 
Que coumenço à dooura leis tourrés doou casteou ; 
Ohl qu'en aqueoumoumen, dins leis âmos ben nados 
S'élèvo dé transpors, dé sublimeis pensados ; 
Que lou couer, à l'aspec d'aquel astre brian, 
Adoro émé fervour, la man doou Tout-Puissan, 
D'aqueou qu'a tout créa, la luno, leis estellos, 
Qu'a dédin nouestreis corps, plaça d'âm'immourtellos ; 
D'aqueou que ta douna,PhiIipp'un tan bouen couer 
Et que seras ém'eou, ségur après ta mouar. 
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Mai déjà lou souleou piquo su ta bastido, 
Leisaoubrés soun ramas, la viouletto espandido, 
Lia dédin toun jardin dé muguets, dé lila, 
Dé rosos vers lou pous, dé boutouns d'or oou pra, 
Et jusquo léis bouissouns que fan la palissado 
Respendoun din leis airs un'ooudour embaoumado. 
Vèné veiré péreèu teis pichouns agnelets 
Gaï coumo d'esquiroous per fa dé gavélets, 
Veiras qu'unt'amitié per elleis an seis maire , 
Et quand leis vésoun plus, coumo bramoun, pécairé î 
Et, passan coum'acot dé jours plen dé douçour, 
Vèné viouré et mouri mount'as reçu lou jour ; 
Ooublidés pas surtout, teis anciens camarados 
iîu'avien quand sies parti, lou couerbenooupressa, 
Que régrettoun enca leis trop courteis journados, 
Qu'an agu prochi tu lou bounhur dé passa. 
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Moun Diou que siésoou ciel, oh I tu que siés moun paire, 
Tu que disoun qu'as fa nouestré pouli terrairé, 

Loucoutaou, lou valoun; 
Jièto su toun enfant accabla dé tristesso, 
Un regard dé bounta, per que dins sa féblesso, 

Pouesqué béni toun noum. 

Oh ! la routo quai près es ségur ben marrido^ 
Leisso-mé quoouqueis fés, din lou cours dé ma vido 
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A teîs pèds répoousar; 
Récébé-mé tant ben din toun temple dé glori, 
Quand la méchante mouer, din soun attrapatori, 

M'ooura fa débooussar. 

Fai tout ce que voudras dé mapaourocarcasso; 
Destruit tout ce qu'as fa se perfés t'embarrasso, 

Jusqu'alors douno-mé 
Un (An touteisleis jours per rempli ma basano, 
Car ooutramen, moun Diou, din men d'uno sémano, 

Pourriou plus marcha dré. 

Pardounno-mépéreou,tén'enprègui, moun paire, 
Tout ce qu'ai fa dé maou vou ben qu'ai vougu faire, 

Dins leis jours qu'ai passa ; 
Coumo ben voulentier pardounn' à la séquello 
Dei méchants, dei jalons, à marrido cervello. 

Que m'avien ooufensa. 

Mé leissés pas, surtout, empougna per lou diable, 
Que voudriè, lou voulur, mé fa rousti lou râblé 

Din lou foun deis infers ; 
Fai-mé fugi doou maou, la pento troou rapido. 
Et, dounno-mé la man, se perfés din la vido, 

Camini dé travers. 
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LEIS EMBARRAS DÉ MARSEIO ET LOU BOUNHUR DÉ LA 
CAMPAGNO. 



REDACTOUR DOOU TAMBOURINAIRE. 



Hoiat diguo m'un paou charman tambourinaire I 
Té poués-doun plus lévar lou tambourin doou cairé? 
Yiéd'ai, coumoli vasi mai s'aco dur'ansin 
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Din quatre jours, moun bouen, dé tu veiras la fin. 
Es vérai, ta musiquo es pléno d'harmounio ; 
La Prouvenço applooudis à toun brian génio ; 
Mai foou pas per acot s'anar faire malaou. 
Crès-mé, moun bouen Bellot, pren un paou dé répaou : 
Va sabés, pi'as proumés qu^un jour à moun villagi, 
Vendries éméMéry, faire un pichoun vouyagi : 
Anaren, mé disiès^ quand lou temp sera beou 
Yeiré un paou toun pais, visitar lou casteou, 
Fabricaren dé vers su seis vieilleis muraios. 
Gounflé coum'un pérus, pétavi din meis braios, 
En pensant bouenamen que mé farias l'hounour 
Dé véni touteis doux mé veiré quaouqué jour. 
Âh I se per toun maihur changeavés dé pensado, 
Émé moun fifre esclat té toucariou Tooubado ; 
Méchan, té cridariou : Va sabés, vas proumés, 
As pas crento, en vésen tounhounour ooumproumés: 
Es vérai qu'aven pas dé superbeis carrièro. 
Dé Lon-Cham, dé Prado, nimai dé Canébiéro ; 
Din Nouestreis magasins tréiusé pas lou gaz ; 
Mai se vaoutré l'avès, chier aussi lou pagas. 
Counvéni dé bouen couer que Marseio es poulido. 
Et pourtant voudriou pas lianar passa ma vido ; 
Alin, jamai prénès un moumen dé répaou. 
Car àpèno avès mes loupèd fouero loustaou. 
Qu'entendes dé pertout.gular leis répétièros : 
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Eis oursins, eis pajeous, boulégeoiir }e$ aiigu^Pûs I 
Avès pas. fa doux pas, qu'ÙB iBooiidi décraHti*r 
Vous apresf en passaBè coumo sèr'un vaulup. 
Cirer, twer, voa di : Je ckmne un coup de br<mo ? 
You ben un ferlouquet mounta sas d^une rosso 
Que Vm croumparié pas soulamen per la peou, 
Yen vous turf en passant. Harouxsé lou capeo^u 
Va pas per contre-eoou foiré la cabriola 
Oou nitan d'un fangas, vou hea dé la rigolo. 
Palsan, mé diras, œounto su lou trotoir I 
Alors, moun bouen ami, té douni lôtt boïiçn soir ; 
Es aqui, esi aqui que n'en pass£i$ péeairé I 
Car leis gens afférasqué courrou» âètout cairé. 
Vous fen ben mai souffri que s'érias à Touloup ; 
L'un d'un gros coou dé pèd vous régal'uQ taloun, 
L'âoutré vottspousso oou nas lou fum dé sa cigi^lo. 
Un troisième pourtant su l'esquino une ballo, 
Hounesté coume soun touteis leis pouertofai^ 
Va vous faire estroupia, se vous trouva» pas gaï, 
Per évitar lou coou... Mai chut \ la caiâpanetto 
D'aqueou certen engien qu^és sus uno carretto 
Semblo vougué subran se dirigea sus you 1 
Té n'en disi pas mai, sentes po'oun se que diou. 
Dé courre su lou-champ es touto ma ressourço..., 
Vè! que dfô beou moussus! lou crési qués la Bourso ; 
Es aquito que dien qu'oou mai liarrégar^as 
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Oou mai récouneissès de minos dé Judas. 
N'eiitendi que se dien : Décidez^ous, compère, 
Vous ne ferez jamais une meilleure affaire, 
Vous-y gagnez au moins lou cinquantopercen, 
Que toun parla français I Pintendi quasi ren : 
Âlluquo un paou, Bellot , vé crési quai fa faouto. 
Vivo lou prouvençaou I ma lenguo es pas malaouto 
Quand s'agis dé parlar coumo moun Ségné-Grand; . . 
Mé vaqui cooussiga par un coumis-marchand. 
Que lou tron tounMarseio et nimai toun Marseio, 
Semé liagantoun mai voueli perdr'une ooureio. 
L'on poou pas faire un pas senso estré chagrina. 
Vivo nouestreis valouns per ana prouména I 
Oh I qués hurous, Bellot, Thomrné qu'a l'habitude 
Dé trouvar soun plési dédin la soulitudo ! 
Que vieou tranquilamen en cultivan soun cham, 
Prochi dé sa frémetto et soun pichoun enfan ! 
Que jamai l'ambitien lou tiro per l'ooureio 
Et quand douermé la nué en sursaou lou réveio I 
Que dé faire lou ben es touto sa passien, 
Et mette soun espoir dédin la réligien. 
Coumo dins un valloun tapissa dé verduro, 
Un pichot valladoun prouméno uno oundo pure/ 
A l'abri din soun lié deis capricis doou ven 
Douermé souto dé flours ou s'escapo en risen : 
Ansin p^sso seis jours din soun paouré villagi, 
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L'homme que n*a jamai quéThounouren partagi. 
Quand lou gaou Boou matin announço lou rétour, 
Que l'ooubetto a durbi leis parpellos doou jour, 
Que Ton entende oou luen la pichouno Taousetto, 
En sélévan din Ter cautar sa cansounetto ; 
Oh I si véniés alors din lou tems deis meissouns, 
Entendriés dé pertout résounar leiscansouns : 
Yeiriés souto la man, doou souleou rabinado , 
Toumba la planto, alors que dé trésors cargado 
Semblavo présentar sa testo oou meissounier. 
Piei arrib'en cantant lou jouyoux meinagier, 
Ténën souto lou bras dins une canestello 
Lou déjûna tout lest, que ça gento Isabelle 
Yen dé li préparar ; ségjoir ai pas bésoun 
Dé té dire qu'alors dégun fa dé façoun. 
Soun touteis réjouis d'esquichar un'anchoyo, 
Per chima lou bouen vin, nia gés qu'agoun la voyo :. 
Dé la man à la man, per nen beour' un chiquet, 
Après l'aguet beisa, fan passa lou flasquet. 
Âqueou jus oou plus sot douno toujour d'ooudaço . 
Ens'adreissanjChristoouprenNanounetl'embrasso. 
A sa Lisa, Tistet que n'es tant amouroux 
Li sarro uù paou la man en li fen leis huils doux ;: 
Sus acot dieou plus ren, es a tu beou troubairé 
Dé cantar lou plési qu'esprovo uncalégnairé, 
Es a tu dé cantar la glori et leis amours, 
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Per t' entendre, Bellot, badariou quatre jours. 
Ta musc qués toujour eimablo et coumplésento, 
En risen davant tu tout moumen se présento, 
Piei té caresso un paou, d'un air amitachoux, 
Et ta voix rende alors dé souens harinounioux. 
Mai déjà lou souleou dédin la mar trécouelo, 
Lou cassairé en siblan abandouno la couelo, 
Et, sounan l'iln^e/ti^; la campano oou hameou, 
Invito à préguar Dieou lou simplaspastoureou. 
Leis meissouniers vésen la journado finido, 
Enrégoun lou camin que méno à la bastido : 
Aquito lou plesi leis espéro oou rétour, 
Après aguet ben ri, ben juga, fa Famour, 
Per soulagear lou souen que déjà leis travaillo, 
Van rounfla jusqu'oou jour estendu su la paillo. 

Ah ! vèné, moun ami, din nouestro vallounado 
Anaquelleis pitouets jugar la sérénado. 
Et lou séro, per tu, prégaran lou boun Diou : 
Té nen disi pas mai, moun bouen Bellot, adiou ! 
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LA ïïemsïisn©. 



A MOUSSU TOUPIN, 
ANCIEN PRENCIPAOU DOOU COULÈGI d'aZAI. 



Ami, té voou cantar la pichouno dourgu^tto, 
Que bagno ben souvèn leis ginoux dé Nanoun ; 
Vou ben la réjouis, quand per beouré Teiguetto, 
Avanço soun mourroun, et pren din sa bouquetto 
Lou pichoun bout dé soun canoun. 
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La dourguetto... ohl s'un jour, dé soun oubscur lengagi, 
Poudian coumprendré quaouqueis mots, 

Que dé caquets, que dé tripots, 
Nousapprendrié-ti pas, deis frémos doou villagi, 

Noun dirié tamben, 

Qu'un jour Margarido, 

Très coous la ramplido, 

Dédins un moumen. 

Que puis la leissado 

Un bouro oou canoun, 

Per rire à Siraoun, 

Que senso façoun, 

Té la régalado 

D'un pichot poutoun 

Que la pas fachado. 

Nous dirié péreou. 

Se qu'es pas nouveou, 

Que l'boustesso Jeano, 

Va cadé matin, 
• Dins la damageano. 

Mettre d'aiguo oou vin. 

Que jamai, jamai, 

L'aigu'es emplégado, 

Per gen dé palai, 

Ni testo rasado ; 

Que leis capélans 
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Tamben Templégavoun, 
Mai que s'en lavavôun 
Soulamen leis mans ; 
Vous ben Fespousquavoun 
Dessus leis passans. 
Qu'oou lue dé préga, 
Aquéleis magagno, 
Bevoun lou Champagno 
Et lou Malaga. 
Oou, vè, s'un beou jour 
La dourguo parlavo, 
Nou dirîé dé cavo 
Dé touto coulour. 
Mai lou paour'agneou 
Gardo lou silenço ; 
Et iou, per prudenço 
Mé teisi péreou. 
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JÉSLITO. 



fltuso, sousten moun cmiragi , 
Voou etttréprendr'un ouvragi 
Que pourrai pas terminar; 
Car siou ben marri troubairé 
Et sabi jamai ren ifairé, 
Qaand mé foou coumpiimentar. 
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Ami, se ma voix esclado 
Ven, din aquesto journado, 
Té témouagnar moun amour, 
Accouard'à moun ignourenço, 
Quaouqueis biés d'iudulgençO) 
Serai paga dé rétour. 

Que sies bouen, que sies eimablé I 
Vé, dé tout, tu sies capable 
Quand s^agis dé fa lou ben; 
Din lou transpor que t'enflammo, 
Dounadiou, per soouva l'âmo, 
La péno té couesto ren. 

Vas, din ta missien divino, 
Cargar dessus toun esquino 
L'agneou que ses esgara. 
Ta carita's jamai lasso, 
Car, as toujour din ta biasso 
Lou pan dé Téternita. 

Mai piei quand la mouer cruello 
Vendra farma ta parpèlo 
Émé soun vilen dayoun ; 
Toun corp révendra poussièro. 
Et toun âmo puro et fiêro 
Vers lou ciel fara qu'un boun. 
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Partès-doun troupo poouretto 
Senso flours su la testetto, 
Sias pas dign'à présenta ; 
Mai es piei tan bouen pécairé, 
Que vous servira dé paire, 
Doou moumen que vous veira. 

Coumo Jésu , din Testablé, 
Récébié, d'un air eimablé, 
Lou pu simplas pastoureou ; 
Ministre d'un tan bouen mestré, 
Per paouras que pousqués estré, 
Eou vous récébra péreou. 
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Hoou ! tron, que vous dirai? lou conté que voou faire 
Es mai d'un capélan. Paoureis diables, pécairé, 
Nin toumbo tous leis jours dessus lou casaquin : 
Un diminché dé jun que lou paouré mesquin 
Dessus la Trinita, qu'aqueou jour célébravo, 
A soun simplas troupeou dévotamen préchavo; 
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Meis frèros ! li disié: braman coum^un védeou, 

L'Esprit-San, dé meishuils, destaquan lou bendeou. 

Ma fach, per la vertu dé soun san rainistéri, 

Couneissé, approufoundi lou plus famous mystéri ; 

Etvousvéniooujourd'hui, prouvar ben clarameii, 

Que lou Dieou qu'a plaça la luno oou firmamen, 

ÂqueouDiou que punis, aqueou Diou que pardouno. 

Es un Diou tout soulé, fourma dé très persounno : 

Que la festo d'encui, qu'appellan Trinita, 

Se célèbro en l'hounour d'aquello vérita. 

Dé ce que diou aquit, gravas vouestro mémorj... . 

Pui s'arrest'un moumen, countemplan l'oouditori, 

Entende, lou paouras ( jujas dé sa terrour) 

Dé frémos que disien : mai coumo?. . es din l'errour! 

Que tron nous dis aquit?... aquelFes pas coumuno, 

Que très persoun'en Dieou n'en pouedoun faire qu'uno : 

Vagué se fach lavar, disiè tout-bas Suzoun : 

Crési que descadrano et perde la résoun ; 

Un jouiné farlouquet, en enrégan la pouerto 

Licridet: teisa-vous, aquell'es piei troou fouertu: 

Crésés bessai, crésès que siguen dé gournaous ? 

Foudrié per se lou creiré, est ré dé martigaous. 

Acot estourdissé nouestré paouré préchairé: 

Mai piei, coumo Simoun, cura dé Roquovairé, 

Se fachan, li digue : poplé na per sa tan 

Dises ques pas vérai ? Sieou dounc un charlatan ? .. 
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Eh ben 1 puisque dé yeou voulès jamai ren creiré, 
Per dé coumparaisouns, voueli vous faire veiré 
Que lia ren dé plus clar qu'aquello vérita. 
Vous prégui soularaen dé vougué m'escouta: 
Crespin, dis à soun cler, despacho-té, yai querré, 
Cô doou proumier vésin^ uno fourquo dé ferré. 
Bessai, quan i'oourés vis, alors vous lou creirés, 
Et, dé ce qu'avès dit, vous nen répentirés. 
Vis-à-vis lou cura, se trouvav' à Tescouto 
Un jouiné capouchin que ténié testo souto , 
Dévinan que la fourqu'es per comparésoun; 
Deis doues mans se ténié sa barbo dé ménoun, 
Per s'un paou counténi, per pas sclata lou rire. 
Lou cura que lou vés, subran se bout'à dire : 
Meis frèros, escoutas un sujet tout nouveou 
Qu'en aquestou moumen mé ven din lou sarveou : 
Counvéni qu'uno fourquo es piei cavo troou basso 
Per prouva ce qu'ai dit. Vias aqueou pouerto biassoi 
Aqueou sut tout pela? Aqueou lai capouchin? 
Aluquas-lou, veirés qués descaou coum'un chin, 
Mountas en paou plusaou, veirés qu'à la centuro 
Es sengla coum'un ai, la cavo es ben séguro,. 
Qu'a lou mentoun barbu coum'aqueou lai menoun 
Que vendet l'aoutré jour lou coumpairé Reymon ; 
Semblounai, semblounchin, un ménoun: vousattesti 
Que n'es dé tout acot qu'une souletto besti. 

M* 



dby Google 



Lou capouchin alors, sot coum'un dartiagas, 
Récouneissetsoun tort el se bouchet lou nas. 
D'un aoutré rigués pas se toumb'ou se resquio : 
Taou crès guia Guio, que piei Guio lou guio. 
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tu! que dins un lems deis pénos dé la vido, 
Majudavés pourtar lou troou pésan fardeou, 
Ma muso, perqué fas ooujourd'hui la marrido, 
Perqué-doun vènés plus, quand toun ami té crido 
Et mé leissés soulet din moun pichoun haracou ? 
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Ma bQuenO) t'an béleou fa qu'aouqué bavardagi, 
La terro es ooujourd^hui claffido de jaloux, 
Mai sabés coum iou, que dins cadé villagi 
Lia dé marridei gens, lia dé troublo meinagi 
Que fan tout ce que pouen per faire un malhuroux. 



Moun angi, se sabiés coumo f eirai, pécairé, 
Vendriés ém'un poutoun rendre moun sort plus doux . 
T'eimi coum'uno souer'ou ben coum'uno maire, 
T'eimi coumo lou noum que pourtavo moun paire, 
Et passi luen dé tu dé moumens ben affroux. 



Mé semblo veiré enca su ta care blanquetto 
Toumbar teis beous chévus coum'uno franjo d'or , 
Quand téniou din ma man, ta man tan poulidetto , 
Que mé férés présen d'un bouquet dé viouletto 
Quai toujour counserva coumo s'èro un trésor. 



Avian leis mémeis gous et la mémo pensado, 
Toun plési, ma mignouno, èro péreou lou miou: 
Quand lou séro anavian faire uno prouménado, 
Prochi dé toun ami; quan ères'assétado, 
Countemplavian lou ciel et parlavian dé Diou. 
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LouTépaou, médisiès, à l'homm'es fouess'utilé, 
Et per leis nobles couers, aqueou silenci est beou, 
Escoutû moun ami^ coumo tout es tranquille, 
Dins aquestou moumen, lou moundé es immoubilé, 
Semblaveiré un cadabré oou foun dé soun toumbeou . 



La luno que pounchéjo en escalan la couelo, 
Jièto su l'univers une palo clarta, 
Din soun lié, lou méchan, dé rémords se désouelo, 
Et leis pichouns enfans, à Tangi, que counsouelo, 
Parloun déréligien, d^amour, dé carita. 



Et la Viergi d'oou ciel, dé la célesto voûto, 
Véyo su l'innoucenço et su rhoram'affligear 
Coum'uno boueno maire es toujour à l'escouto 
Et quand lou vouyajour s'escarto dé sa routo, 
Pléno dé coumpatien lou ven leou proulégear. 



Et iou per escoutar ta vouas qu'es ooutan bejlo 
Que la vouas d'uno santoou ben d'un séraphin, 
Ooujavi casi plus boulégar la parpèlo, 
Et semblavi goustar dins la vido éternello. 
Vis-à-vis dé moun Diou, lou bounhur senso fin. 



dby Google 



— 466 — 

Âro que t'ai perdu plus ren mè fach lenguetto, 
Lou chagrin mé désouello et mé sarro lou couar. 
Gitariès dé lagrèmos en vésen, ma pouletto, 
Toun ami malaoutous pu se qu'un squéletto, 
Et se vènés pas leou bésai lou trovès mouar. 
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OU 



.BEOOD TRÈ DÉ MOUSSU ARNAOU, 

MÉDECIN d'aZAI. 



Té vèni cher lectour, en lenguo dé troubairé, 
Dire la bello actien d'un médecin d'Azaï : 
Bouen, noble, généroux, coumo s'en trovo gairé ; 
Assette-té, se voues, après coumençaraï. 
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Dédins aquesto vill'avian lia pas long-tems 

Un pintré passagié, rempli d'intelligenço; 

Lou travail li manquav'et despui quaouqué tems 

Moougra soun saoupré fair'èro din l'indigenço, 

Ooubligea, lou poouras, per pas mouri dé fam 

Dé travaia per ren ou dooumen paou dé cavo; 

Et diàoun que tambeo quaouqueis fés l'y arribavo 

Dé passa tout lou jour sens'un mouceou dé pan. 

Es ensin, cresté-lou, que Thommé dé génio, 

Per vougué s'ooucuparqué d'oou grand, quéd'oou beou, 

Se trovo malhuroux, tandis qu'un estoufneou 

S'entriguo et ben souven dédin lou moundé brio, 

Puis quand passo, cadun li lèvo lou capeou, 

Et trovo de chalans per marida sa fio. 

lou crèsi qu'ooujourd'hui tout marcho dé canteou. 

Révenguen oou sujet : dien que lou paouré diable 

Émé seis enfantouns vivié dins un granier, 

Et l'y manquavo plus, en aqueou misérable. 

Que dé naquet quoouqu'un malaoutous dins un lié. 

Es se que l'y arrivé, l'eîné, per uno fèbré, 

Se trovo amatabla, trémouello coum'un joun, 

Et talamen lou maou est dévengu ménèbré, 

Qu'es din la ravatien et quasi mouriboun; 

Pensas, que pousitien per un malhuroux paire , 

Dé veiré soun enfan malaou , la mita mouar. 

Et, faouto dé patars, dé l'y ren pousqué faire : 
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Dédin soun désespoir fasié crussî lou couâr. 
Moun ami, l'y disié, quand soun enfan plouravo : 
Siesben maou, et pamen, té pouedi ren donna ;^ 
Puis, lèis ueils vers lou cifel, coum'un mesquin cridavo: 
Mo.un Dieou, vous que sias bouen, m'avèsabandouna.* 
Vous troumpas, réspoundet uno vouas ben meillouso : 
lou vèni, per soun oMré, Un paou vous soulaja. 
Èr'uno boueno dam\ un'âmo benhut*ouso, 
Sercan per fach lou ben l'homme qu'es afflija ; 
Angi que lou Ségnour, din sa bounta divino, 
Mando per counsoular lou paouré malhuroux ; 
Souaré dé l'indigen, maire de l'ourphélino, 
Flous qu'embeimo leis airs d'oou parfum lou pu doux. 
Tendre couer ooutantpur que l'aïgo que cascayo, 
Oou mitan deis roucas ou ben douermé oou valoun) 
. Mounté lou fiermamen caâé nuéch se mirayo ; 
Oh J ma bouc'aoujo pas prounonçar vousté noum; 
Foudrié per vous loouzar uno vouas douc'etpuro. 
En un aoutré l'hounour dé vous avé canta, 
Couloumbo oou blanc plumagi, eimablo créaturo, 
Sourço dé pur amour, dé fé, dé carita; 
Vouesto vouas ranimé d'oou pintré l'espéranco, 
Din sa nuech souloumbroué se fagu'un paou jour, 
Et tamben d'oou malaou calmérias la souffranço. 
Après l'y diguérias: vous foudrié lou sécour 
D'un famoux médecin ; n'aven din nouestro villo 
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Que souD fouesso entendus,soignoun ben lou malao u j 
Hélas I vous respoundet : la cavo es pas facilo 
Sioji paouré coumovias. Mai aven Moussu Arnaou^ 
Respondérias alors, que fara nouestré affairé : 
Es un homme charman, ooutant que généroux. 
Vous lou voou leou sercar, anas, leissa-mé faire. 
Oh ! qu'agué ben résoun d'agué counta su vous, 
Respectable vieillard, à la bouco risento. 
Car récébès toujour, ém'un air dé bounta 
Lou mesquin qu'en plouran, davan voussé présente , 
Et rétourno jamai sens'estré counsoula. 
Oouvéjo, diguérias, que bouen ven vous améno : 
Dé vous veiré. Madame, encu devi l'hounour, 
Avès mai destapar quoucun dédin la péno? 
Et, quand vous agué di, d'oou pintré la doulour. 
L'état dé soun enfan, soun affrouso miséri, 
Pensan que lou pichoun se trouvavo ben maou, 
Et qu'avié grand bésoun dé vouesté ministéri, 
Leou, leou, vous faguérias enségnar soun oustaou 
Et partérias subran. Leclour, sas pas d'affairé, 
Despacho-té, fay leou, vèné, suiv'émé iou 
Aqueou bouen viey doctour, se fen se que vas faire, 
Vai, séren quaouqué jour récoumpensa dé Diou. 
Régarde-lou, régard'émé qu'un air camino ; 
Brûl'enca lou pavé, moougra lou pés deis ans ; 
Sa générousita lou transpouarto, l'animo. 
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El se rappello plus que seis chévus soun blancs. 
Arriv'oou numéro que liavié di la damo, 
Mounl'un viey escalié, fouess'estré, souloumbroux, 
Jusqu'an'un galatas, que soun bouen couar réclarao; 
En intran vés un homme, oou regard langouroux ; 
Sec coum'un troun dé boues, fasié piéta pécairé, 
Légissia su seis traits sa tristo pousitien : 
Eh! bounjour, moun ami, es vou que siaslou paire, 
L'y dis, lou bouen vieyard, d'un air dé coumpatien; 
Et senso perdre tems, lou doctour examino 
La lenguo doou malaou, puis l'y tasto lou pous 
Et lou dis attaqua, d'uno fèbré malino. 
Mai que din tout acot es pas troou dangeiroux. 
Que n'a vis dé pu maou. Puis l'y douno uno listo, 
Deis rémèdis que foou que l'y vagué sercar. 
€oumo vis, que lou pintré, à la prendre résisto, 
L'y démando perqué : a Moussu, per la paguar, 
Mé trovi pas lou soou, » l'y respoundé subran 
Lou paouré malhuroux , plouran coum'uno frémo. 
— Ah I c'es aco d'aqui que vous chagrino tan 
L'y dis lou médecin : vous métés pas en péno, 
Lou bié pagara. Et puis, d'un air risen 
L'y parlo dé pinturo, afin dé lou distraire. 
L'y dis, qu'es amatour, et que désiro ben 
Veirésoun atelier.— Bouen, moussu, pervous plaire, 
Farai se que voudrés. Mai siou paouré en tableou: 
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Lia déjà quaouqué tems que pouedi plus rea faire, 
Et n'en aï vendu dous, ce qu'aviou dé pu heou 
A n'un gros avaras, qu'a mai d'escus que d'âma ; 
Ma ben fach march'oou pas, en vésen moun bésoun, 
L'y l'aï casi donna. Oh 1 lacavo es infâmo 1 
Respoundé Moussu Arnaou, mai perdes la résoun? 
Crèsi pas, crèsi pas que liagué din la villo, 
Per faire un pareil trait, un homme tant maou na, 
Proufitar d'oou malhur, foou estré un'âmo vilo. 
— Es coumo vous lou diou, m'en aben paou donna : 
M'en oourié donna men, se vaguess'oouja faire. 
Que voulès, meis pichouns mourien casi dé fam, 
Liaviè mai dé très jours que junavoun pécairé, 
Etv'oourioutoutdounaperunmouceou dé pan. 
— Eh ben l ce d'aqueou Irait aquePhommé es capable, 
Plagnè-lou, moun ami, moougraloutsoun argen, 
Vous assuri ségur, qu'es ben pu misérable, 
Que vous que sias paouras et que poussédas ren. 
— Moussu, vaqui'n tableou qu'aï fini l'aoutré jour, 
Vous lou voueli dounar, sera per vouestro péno ; 
Voulountier, voulounlier l'y digue lou docteur : 
Dessus la coundilien, que prendrés moun eslréno. 
Et quand vengué lou tems que fougue se quitta 
Moougra que lou tableou vouguessé paou dé cavo, 
L'y remette d'aco que dien que fach canta 
L'avuglé et soun viouloun. Coumo lou rémountavo, 
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Loupoouras va prengué;ansiDpersounbouencouar 
D'oou pintré, Moussu Arnaou, soulagé la misèri, 
Et soouvé soun enfan, disoun, d^oou samentèri, 
Car^ senso soun secours, ben ségur sérié mouar. 
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D'astros, un paour'enfant neissu dins un villagi, 
A Toumbro d'un figuier per soun paire planta ; 
Counneissent dé toun couar Tangéliquo bounta, 
Dé quaouqueis marris vers t'aoujo faire rhooumagi; 
Et, se poudien té plaire, eou sérié troou flatta. 
Teis fablos tant couroues lian toujour fach linguetto , 
Eou voudriè t'imitar, mai soun estré cerveou 
Acouchara jamai d'uno phraso lisquetto ; 
Escouto-lou pamen, veicito soun mouceou: 
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tu, que siés moun guid'et ma coumpagno, 
Astre dé nuech à la pâlo clarta, 
Quand toun flambeou escalo la montagno, 
Voudriou pousqué dignamen té canta : 
Viergi courouso à bloundo chévéluro, 
Plaçado oou ciel, coum'unbeou lampioun, 
Eis mots d'amour que Teiguetto murmuro, 
Vai se mesclar la vouas d'oou pastrioun. 

Quand din leis airs passés mystériouso 
Coumo l'espoir dins un couar amouroux ; 
Que d'un vent frés l'haleino harmouniouso 
Raoubo per tu lou parfum dé la flous ; 
Alors couchar su la roquo escarpado, 
Eimi ségui d'un regard négligent, 
Tels beous rayouns à travers la cascado ; 
Fiou débanar d'un cabudeou d'argent. 

Arresto-té damier lou niou que passo, 
Quand, fin ooubrier, leissant moun troupéloun, 
Coum'un reinard qu'eis poulets fai la casso, 
Plan, plan m'avanc'un paou dé Madéloun. 
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Diu lou moumen, vaî, dé toun ministéri 
Ai pas bésoun; car l'amour es un diou 
Qu'à seîs piloues coumando lou mystéri, 
Arresto, arresto alors darnîer toun niou. 

Mai se perfés dessus la terro humido, 
Vésés courbar la jouîno Margoutoun ; 
Dessus lou front dé la vîergi timido 
Leisso toumbar lou plus tendre poutoun. 
Oou cros boumba, mounté douarmé sa maire, 
Lou paour'agneou counfio soun amour; 
Prouléjo-là, car vèn prégar pécairé, 
Toute la nuech per travaillar lou jour. 
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Troubadour adoura d'aquéleis noous pîousellos 
Qu'habitoun lou coutaou qu'appelloun l'Hélicoun, 
Pardouno-mé, Bellot, saouji cantar toun nouni. 
Et dé meis marris vers fatigua teis parpellos. 

Un jour, soulet dins un bouscagi 
Coume Saiit-Jan dins lou désert, 
Entendéri brusi din l'air 
Coouquarren que fé grand tapagi ; 
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MounDîou, diguéri; sies perdu, 
La fin doou ïnound^es arrîbado 
Ségur es l'angi qu'es viengu 
Per faire oousi sa troumpétado. ; 
Dessuito alors, pu mouar que vieou, 
Mettéri leou ginoux à terro, 
Quant tou d'un coou pett'un tonnerro 
Et vési pareiss'uu gros nieou. 
Diguéri alors es la chavanO) 
Foou leou courre, per Tempacha, 
Faire sounar nouestro campano 
Mai siguérî ben estouna 
Quand doou mitan d'aqueou nuagi, 
Uno damo à pouli visagi^ 
Coum'un souleou m'appareisset. 
Èro fouesso ben habiado, 
iSabi pas s 'èro din soun dret. 
Mai se disiè la rénouïnado. 
A la man téniè un gros papier 
Mounté légisôias : Laaîartino ; 
Bouto, èr'ello la couquino 
Que passavo à noueslré quartier. 
MefSsies, digue: sias averti 
Que lia un troubairé diii Marseio 
Nouma Bellot , que fa merveio 
Et qu'es un tron qu'a fouess'esprit. 
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Couuten alors dé l'a^ué visto, 
Cesséri plus d'arrégarda, 
Quand tout d'un coou sourie la listo 
Dé tout ce qu'aviès coumpousa. 
Parlé longtems dé Roquevairé 
Et d'aqueou famous pardigaou 
Que sigué tua per un cassairé, 
Puis sus un lapin à chivaou 
S'escambarlet coum'un coumpairé; 
Riguéri ben d'aqueou ratier 
Que per hasard aqui passavo, 
Crouquant chivaou et cavalier, 
Senso mai pleidéja la cavo. 
Es un gros voulur lou fooucoun, 
A dé crocs coum'uno varguetlo, 
Mai dugué restar ben dindoun, 
Quand se végué mettre en brouchetto ; 
Aco li servet dé liçoun. 
Se poudian veiré quaouqué jour, 
Touteis leis voulurs mes à Tasté, 
Messies avoucats, proucurours, 
Pervaoutré, grand Diou, que désastre. 
Révenguen à ce que disieou : 
Bessai foou troou dé préambulo, 
Messies, diguet: vaquit Canulo, 
Semblo fâcho dé Roumaniou. 
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Talamen es ben erabooumado, 
Boutas, crésès ce que vous diou : 
ÀpouIIoun vou lioura douuado. 
Car l'eimo, dien, coumo soun fiou ; 
Nous anavo parla péreou 
Dé soun pichoun tambourinaire, 
La pluyo li leissé pas faire, 
Et mé bagne jusqu'à la peou. 
Siou derrenjado, malapesto ! 
Digue la damo, en se fâchan : 
Piei saludé, fichet lou camp, 
Doou tron qu'avié brandant la testo. 
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L'aoutré jour, (fin ma prouménado, 
Prochi d^un pichot valloudoun, 
Rescountréri un pouli mourroun 
Que su rherbetto èr'assétado ; 
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D'un air un paou araistachoux 
Vers ello alors iou m'avancèri, 
Hounestamen la saludéri 
Coumo se n^en èri amouroux : 
Bouen jour, eimablo dameîsello, 
Li dîguéri tout bouenamen : 
Vous préniou per un'îmmourtello 
Desvallado doou firmamen, 
Talamen vous trouvavi bello. 
Perresponso à moun coumplîmen 
Fixé sus îou, fasen bouquetto, 
Doux beis ueils blurs que fasien gaou. 
Puis su sa earo poulîdetto 
Mounté Iou rougé viergînaou 
Que va tamben à la fietto. 
Seis longs chévus su soun esquino 
ToumbavouB en tîro-bouchoun. 
Dé dessous sa raoubo fino 
Vésîas pareîssé un beou pétoun 
Blanc coumo la neijo que toumbo 
Su la couello doou libéroun, 
Où coumo la bello couloumbo 
Que nicho din nouesté valloun. 
Pamen, din tout aco pécaîré, 
Aviè l'aîr fouesso langourouè 
Créséri veîré un'amourouè^ 
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Que régrettavo un calégnairé. 
Puis mé parlé dins un léngagi, 
Qu'es bessai pu doux que lou meou, 
Et fouesso diffiéren d'aqueou 
Que parlan din nouestreis villagi. 
« Monsieur », coumencé de mé dire: 
« Plaignez mon trop funeste sort f » 
Mai chut I bessai té fariou rire, 
Et mé prendries per un butor. 
Per té racounta soun histori, 
Voou mai que parli prouvençaou , 
En français m'en tirariou maou, 
Maougra ma famouso mémori. 



Moun bouen moussu, disié d'un air que vous toucavo 
Vous n'en prègui, à ginoux, prénès piéta déiou, 
Et sa poulido vouas, tout d'un coou l'y manquavcj, 
Soun sen batié pu fouar et soun coui se gounflavo, 
Puis sécavo seis ueils d'oou bout dé soun fooudiou. 



Après répréniè mai : a Siou fouesso malhurouso, 
« Homme qu'eimavi tant, trop ingrat Sayournin, 
« Sens'agué dé rémords, la caro vergougnouso, 
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« Ooublidan meis chagrins, mapousitien affrouso, 
« Té prouménés din Lourmarin. 

« Et iou duvi per tu, d'une flammo cruello 
u SoufFri, toujours souffri se m'enlèves tonn couar; 
« Oh!mounDiou,paouroiou,mapénoeséterïieno:» 
Car vaviou dévijia, la paouro èrd immourtello ; 
Contr'ello poudfen ren leis griffos dé la mouar. 

« Lou bouen Diou, mé disié : din sa bounta divine 
u Nous mando ben souven dé saun brian séjour, 
« L'uno proçhi Reboul, l'aoutro vers Lamartine, 
« Aquello qu'à teis peds coumo vies se chagrine, 
« Per l'ingra Savournin se counsumo d'amour. 

« Vaï lou veiré, moun bouen, l'y diras que sa muso 
« Gounsevara toujour, per eou, fouesso bounta; » 
Puis s'adreisse et mé fach une pichouno escuse, 
Après, dédin leis airs, ceum'un serpanteeu fuse, 
Leissant dessus sa trace une vivo clarta. 

Oh ! réprend mai toun luth, moun ami, que ia Franco 
Cont'un enfant dé mai eou nombre deis savents, 
Vésés coumo ta muse es dédîn la souffrance, 
Embarcas-vous toueis doux, aï la douce espérance 
Qu'arrivarés eou port, meeugra lei marris vents. 
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lou té voudriou, pamen, din moun oubscur lengagi, 
Avant dé té quittar, dounar un bouen counceou, 
Se voues, dessus ta mar, évitar lou nooufragi, 
Régardo vers lou ciel, jamai din toun vouyagi, 
La tourmento vendra dévirar toun bateou^ 
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CANSOUNNETTO 



AIR . Si je n'étais captivi^ 



Quand l'hiver a fa plaço 
A l'eimablé printéms, 
Que se foundé la glaço 
Que se teisoun lei vens ; 
Eimi, din lou bouscagi, 
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Entendre lou ramagi 
Doou roussignoou soouvagi 
Que canto lou beou tems. 
Tra, la, la 

Eimi, din la pradello, 
Entendre lou moutoun, 
Et la fédo que bêlo 
Cridan soun agneloun. 
Et lou souar su Therbetto 
Oou souen dé la musetto 
Oousi la bargeiretto 
Que canto sa cansoun. 
Tra, la, la 



Quand juillet din la piano 
A dooura leis meissoun, 
Émé Feimablo Jeano, 
Pinsunpouli valoun. 
En cuillen la viouletto 
Etlamargarïdetto 
Eimi, su sa bouquetto, 
Prendre un picho poutoun. 
Tra, la, la 



Quand vési su la souco 
Négrégea lou rasin, 
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Que senti din ma bouco 
Pétégea lou bouen vin ; 
Eimi, qu'un camarado 
Mé viégé à la rasado 
Uno liquour muscado 
En cantan lou réfrin. 
Tra, la, la 



Quand dé sa chévéluro 
L'aoubré es tout despouilla, 
Que la bello naturo 
Semblo mai soumilla, 
Ei ginoux dé ma bello 
Ma charmanto Isabello, 
Lou souar à la candello 
Eimi ooussi babilla. 
Tra, la, la 
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A MOUN AMI STOCHOUN. 

Mooudisié l'estourneou qu'a fach véni l'usagi, 
Dé sounar per lou tems, cadé fés que l'oouragi 
Yen curbi lou valloun dé soun négré manteou. 
Oh I lou frè dé la mouar ven mé glaça la peou, 
Quand pensi oou marri tour que m'arrivé divendré. 
Maftè, moun bouen ami, sévouelésben m'entendré 

17 



dby Google 



— 194 — 

Coumo sîou pas pressa té lou racountarai. 
Moucoté, pren la priso, après coummençarai : 

Sabès tout coumo iou que dÎQ nouesto couQtrado 

Quand ven Iou mes dé mai leis frumos fan bugado ; 

Alors, cadé matin, Cécilo, Madéloun, 

La joy'ooufounddoou couarvandinlouvalloudoun 

Per lavar seis laAçoous, trempar seis mans blanquettos. 

Puis, per se pas langui, fan anar seis lenguettos ; 

Car soun pas paressouès quand s'agis doou caquet. 

Caduno coumo soou desplégo soun paquet. 

Tout li passo à soun tour, Iou cura, sa chambrière: 

D'uno ser vénimous'ou d'uno bugadièro, 

Sabi pas, noun d^un goï, quesquépougnélou miou. 

Mai révenguen, Tarai, à se que té disiou ; 

Mafrum'unbeou matin, ômounDiou,quéfumelIo! 

Lou diable, ben ségur^ lia fourja la cervello ; 

Lia pas dé cat furiou, dé tigré, dé lioun 

Plus méchant et plus laï que ma vièyo Mioun. 

Ah 1 d'aqueou famousjourgardarai la mémori : 

Duspui souffri ben mai que sèri oou purgatori, 

Mé vas dire buleou ques din la dévoutien. 

Et cantolou diminchéà la bénédictien. 

Diou té gardé, moun bouen, d'uno frumo dévote I 

Adounc un beou matin, qu'aviè mai sa maroto, 

Après m'aguet dounar quaouqueis marris encoués, 

Mé dis : es pas lou tout, foou que vagues oou beués; 
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Car Youerî aquesteïs jours, péreou faire bugado. 

Puis s'en va garnir Taï, Ty dounno la civado, 

Sarque lou picoussin, leis couardos, la destraou, 

El senso s'infourmar se plooura, se fa caou, 

Émé lou pataclan campo davant la pouarto, 

Puis coum'un gros vudeou crido d'uno vouas fouerto : 

Poudès dounc pas fini, moussu lou pas gêna : 

Té foudra tout lou jour béleou per déjûnar, 

Alentour dé la taoulo, aqui la passés bello, 

Anen, despacho-té, faï leou Jean de Nivello. 

lou prenni leou ma biasso et moun pichoun flasquet 

Puis, doux coum'un agneou, encambi lou bidet 

Et prenni lou camin que méno à la Pinetto ; 

Oh là ! moussu lou priou, fagués pas tantbouquetto, 

As tort, moun bouen ami, dé té trufar dé iou : 

Quand seras marida, coumandaras pas miou. 

Dé tout tems, crès-té lou, la frum'es la plus fouarto. 

La battras, mé diras, ében fara la mouerto, 

Plourara, cridara, té fara dé foulié. 

Puis restara vues jours couchado dins un lié, 

Et seras ooublija dé mettre la servietto. 

Siou malaouto, dira : voueri garda la dietto. 

Et quand seras parti manjara descoundoun. 

Et tu, bouen bédigas, n'en seras lou dindoun. 

Té semblo pas vérai, té lou vouelés pas creiré, 

Et ben I marido-té, Tami, se vouos va veiré. 
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lou mé siou marida, mai mé n^en souvendrai. 

Partéri et feri ben counvèni que moun aï 

Tout lou long doou camin pagué la foulanchèro. 

L^y tannéri la peou, tant aviou la coulèro, 

Aussi; quand siguérian mountar su lou coulé, 

Aviè doux pans descumo ooumen su lou galé. 

L'estaquéri ben vite alentour d'une tousquo, 

Per agué leou fini prenguér'un paou la mousquo, 

Et dins un vira d'uil moun viagi sigué lès. 

Countéri meis fagots, mé n'en trouvéri dex. 

Cinq dé eadé cousta ^ignéri faï la balo, 

Èro miéjour passa, mé sentiou la fringalo, 

Dégustéri moun pan, séquéri moun flasquet, 

Puis, counten coum'un diou, prenni leou moun briquet, 

Metti su moun peirar un marri troués dé guette 

Et batten, rébatteu, allumi la pipetto ; 

Acot es moun bouenhur, vivo lou cachinbaoul 

Foou té dire, pamen, qués moun soulé défaou, 

Et cinq soous dé tabac mé passoun la sémano, 

Mai èri troou counten: ben leou uno chavano 

Mounté deis Trés-Moulins, brusen à faire poou, 

Lou ven que se moougué, jité moun âsé oou soou ; 

Per la mêm'oouccasien meis fagots barrulavoun, 

Et leis brancos deis pins su ma testo cracavoun. 

Èro sour, oourias dit qu'anavo estré nuecfa, 

Et vésias din leis airs dé longs rubans dé fué 
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Que coum'un serpanteou, à tout moumen fusavoun, 
Et din lou même tems leis tonnerros pétavoun, 
Fasien ben mai dé bru que leis coous dé canoun, 
Coumo poudès pensar, courréri oou cabanoun, 
Pousquéri pas durbi per mé mettr'à la sousto 
Alors émé mouaai, à Tentour dé la tousco, 
La lagrèmo din Tuil s'accalérian toueis doux ; 
Foou té dire Tami, que siou pas poouvourous, 
Mai dins aqueou moumen leis doux ginoux à terro, 
Coum'un bouen capouchin, faguéri ma prièro, 
La poudiou pas fini, disiou ce que sabiou : 
D'acte dé countritien, dé fé, d'amour dé Diou 
N'en diguéri ooumen vingt, dé pater per doujéno, 
Puis vis-à-vis moun aï, senten moun âmo en péno, 
L'embrassi émé transport, l'y démandi pardoun 
Dé liagué tant dounar dé gros coous dé bastoun, 
Et lou paour'animaou (qu'es pas deis pu bagaçosj, 
La coué souto lou ventr'et leis oourios bassos 
Mé régardo longtems, d'un air tant counsterna 
Que semblavo mé dire : ô vaï, t'ai pardounal 
Sies péreou malhuroux, gardi plus dé rancuno, 
Prés per lou marri tems, nouesto monar es coumuno, 
Jamaipjussé veiren, adiou, mounmestré, adiou! 
Quand din lou même tems, doou mitan d'un grosniou 

Uno vouas s'entende Avaou un homme prègo, 

Disiè: passen,passen plusluen, fen encar'uno lègo, 
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Et din Taoutré valloun, descargaren lou faï. 

Noun, noun, resteneici, leis campanos d'Azaï 

Unaoutrérespoudé : souenoundespuisdoueshouros 

Eici fen gés dé maou, lia que dé farigouros , 

Tampis per lou butor que se trovo eilavaou, 

Et tout d'un coou leis trons, lou vent et leis uyaoux 

Rédoubloun dé furour et fan un trin doou diable ; 

La pluiOjà gros bouyouns, mé toumbo su lou rable, 

Senso la coué dé l'aï, ô mé sériou néga, 

Mai la lachéri plus, et l'aï èr'estaca, 

Et lou paour'animaou mé counservé la vido ; 

mai, l'y voueri plus fa manjar dé cooucido, 

Pas même dé cardoun, pas même d'esparsé ; 

La luzerno, lou fen, leis aglans, lou racé, 

Séran din l'avenir toute sa nourrituro. 

Anfi'n, lou marri tems prengué mioue tournure; 

La pluio, paou à paou, finisse dé toumbar, 

Lâchi la coué dé l'aï (que loouriou derraba 

Se duress'enca paou). Leis nious se rétiréroun, 

Leis oousseoux tout jouyoux dé seis traouss'envouléroun. 

Et dédin lou moumen tout fougue frés et gaï, 

lou sensé un troun dé boues destaquéri moun al, 

Etbagnajusqueis oués, rétournéri oou viyagi ; 

Ânen, rigués pas tant, l'ami, siégués pu sagî, 

Se t'arrivavo à lu, séries pas tant jouyoux. 

Mai se poudiou téni lou paouré malhuroux 



dby Google 



— 199 — 

Que din la villo d'Aï sounavo la campano, 
L'y fariou mai dé maou que m'en fait la chavano, 
Caraviou troou prégar ; sens'aqueou groslourdaou, 
Eme meis dex fagots arrivavi à l'oustaou. 
Ma frumOj ma Mioun, buleou contro l'usagi, 
Oourié passa lou jour senso faire tapagi, 
Et, counlento d'agué sa prouvisien dé boues 
Moouriè, per moun soupar, dounar quaouqueis ancoués. 
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l'kimû. 



Dins un camin, su la pooussièro : 
Un paouré avugl'èro asséta, 
Eis gens qu'anavoun à la fièro, 
Démandayo la carita. 
Moun Diou, disiè: qu'uno bouen'âmo 
Vengu'un paou soulajar la fam, 
D'un paour'avuglé que réclamo 
Un troué dé pan. 
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Anas, bessai troupo jouyouso, 
Dins un repas vous régala, 
Quan ma famio malhurouso, 
A ren que l'aigo doou vala. 
Moun Diou, moun Diou, qu'uno bouen'àmo 
Vengu'un paou soulajar la fam, 
D'un paour'avuglé que reclamo 
Un troué dé pan. 

Coumo vaoutrés din ma jouinesso, 
Aviou leis viestis ben couroux, 
Aï tout perdu santa, richesso, 
Coumo vésès, siou malhuroux. 
Moun Diou, moun Diou, qu'uno bouen'àmo 
Vengu'un paou souiaja la fam, 
D'un paour'avuglé que réclamo 
Un troué dé pan. 

Dins aquestou moudé dé péno, 
Lou bounhur es gairé assura, 
Ooujourd'hui taou carrosso méno, 
Que béleou déman cridara : 
Moun Diou, moun Diou, qu'uno bouen'àmo 
Vengu'un paou soulajar la fam, 
D'un paour'avuglé que réclamo 
Un troué dé pan. 
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Savès dédin vouesté ben-estré, 
Eis paourés, fa la carita, 
Un jour, lou bouen Diou, nouesté mestré 
Vous couAblara dé sa bouuta. 
Oui, lou Ségnour récébra i'âmo, 
D'aqueou qu'a soulaja la fam, 
Doou paouré avuglé que réclaino 
Un troué dé pan. 
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1:S ÊKSÀMAS B©©ïï SÂSSAmi. 



OOU aïOYEN PHILIP . JUGI BÉ PAX , A PEYROLLO. 



Aro té piagnés plus, bagasso, dé la pluyo ? 
Dises plus que lou tems à la nèblo t'ennuyo ? 
Car duspieis quaouqueis jours lou souleou es tant caou 
Que se restas planta la testo vous fai maou. 
Lou verdet, lou quinsoun, tout fai sa ramégeado ; 
Et n'en tués tant que voués; la bello coouquiado, 

18 
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Qu'eimo tant d'estarpar surtout quand fai souleou, 

Deou tamben quaouqueis fés, en dreîssaat soun capeoa. 

Se quiar su la mouto et faire soun ramagi. 

Aqueou mârriasd'oousseoUjl'aoutré jour oou viilagi, 

Mé faquet ben susar en cassant oou fusiou ; 

L'èri casi dessus; mai, vai té fach dé Diou, 

Oou nioumen que métiou lou pistoun à l'espalo, 

Faguet un bound din Tair en dounnant un coou d'alo. 

Et plus haou que leis nious siguet en même tems. 

La suiviou din soun voou, lou coiier gairé counten, 

Carme fasiestroutar ooumen duspieis doués houros, 

Faguet cent viro-voous, piei din dé farigouros 

Qu'èrount sus un coulet, s'abeîssé paou à paou, 

Quand siguéri ségur qu'èro toumbado oou soou 

L y courréri dessus. Sabés que lou cassairé 

Tant gué vés iou gibié se descourajo gairé- 

Foou la tua, tron dé TaÎT, me disiou en marchant, 

Quand foudriè tout lou jour arpentar din lou champ, 

Traversar per l'aguet dé terros saménados. 

Dé garas fach dé frés, et dé vignos bagnados, 

Deis fénians estousséro arrivar lou darnier, 

Foou qu'avant dé parti l'agui din lou carnier. 

Tout en disen acot, voou coumo un gros bagasso 

IVr embruncar oou bouissoun que per lou soou tirasso, 

Coumo un homme ennubria varégéri un moument, 

Puis toumbéri dé nas privar dé sentiment. 
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Din lou tems qu^èri oou soou, que fasiou la tramblettu, 
Per coumblé dé malhur ma paouro cougourcletto, 
CJu'en parten dé l'oustaou aviou rempli dé mous, 
(Disi pas s'èro bouenn'iapas de plus famous) 
Se desboucho et lou jus mé couèro su la vesto. 
Et lou flamé castor que tapavo ma testo 
Barrulet à soun tour empourta per lou vent. 
Dé cavo coumo acot arrivounl pas souvent. 
Mé dreisséri pourtant bagna coumo uno soupo, 
Véguéri moun capeou plantar per uno souquo, 
Et tout dé guimgamboïs mé ténent lou cousta, 
Faguéri quaouqueis pas. Puis su Therbo asséta 
Vouguéri oouparavant dé tua la couquiado 
Leou, leou, faire sécar ma pîchomio bugado, 
Mettre dé papier foui dessus meis dous ginous, 
Et dé Faiguo doou riou lavar "moun nas soounous. 
Oou bout dé quoouqué temps réprenguéri couragi. 
Séquéri moun fusion, carguéri moun bagagi, 
Et partéri subran, per mountar lou coutaou. 
Oouriou mies fach cent coou dé parti per l'houstaou, 
Mai que voues, 1 ia dé jours malhuroux dins la vido, 
Quand siguéri arrivar la créséri partido , 
Escoutérî un moument, et din dé cougourJiers 
L'entendéri cantar. L'y aviè fouesso amendiers 
Oou mitan doou carra mountèroun leiscougourdos. 
Leou n'enfiléri un ; et coumo sount pas sourdos 



dby Google 



— 208 ^ 

Quitter! meis souries; puis dé garapachoun^ 
Réténen moun halen, et fasen lou pichoun, 
Avancéri plan, plan, la testo destapado. 
Bon, vas dire ségup, as tua la couquiado. 
Holà I coumo t'y vas, cassairé dé cimeou, 
Espéro, espéro un paou, sian toutaro oou pu beou : 
Mé n'en arribé proun dins aquelio journado, 
Lou pu maqua deis doux es pas la coouquiado ; 
M'avanci, la crésiou prochi d'un panicaou. 
Mai coumo fasiè vent, et qu'èro pas troou caou, 
S'èro messo à l'abri darnier d'une ginesto, 
Oou travers deis brous mouars li véguéri la testo ; 
Et levant moun fusiou la guinchi, vitament. 
Et l'y Uchi moun coou. Régardéri un moumen 
Puis, vésen ren parti, bon, diguéri l'as tuado. 
Voou per la rébayar, tron, pren mai sa vourado î 
Et dé bric ou dé brac, faguet tant, viré tant, 
Que la véguéri plus. La serquéti un instant, 
Puis las dé ren trouvar, carguéri mai moun arme; 
Aviou pas ben fini qu'un voulur dé gendarmo, 
Senso capeou mounta, mes coumo leis moussus, 
Parte coumo un uyaou per mé courre dessus. 
Tout d'un coou viou lusi la plaquo su sa vesto, 
La pétucho mé pren, démandi pas moun resto, 
M'enfounci lou capeau, dounni un coou dé taloun, 
Et dius un vira d'ueil siou dédin lou valloun ; 
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Lou fénar mé cridavo : arresto, arresto, arresto; 
Oh I ceudoun, se mé voues, esliraras la guêto, 
L'y respouendi a moun tour, courren coumoun chivaou, 
Se n'en voues d'estourneou, tire-l'y, mai soun haou. 
Pamen n'en poudiou plus, et l'halen mé manquavo: 
Vésen que moun ooubriè, vitament s'approuchavo, 
Gitéri per lou soou moun carnier, moun fusiou, 
Crésiou qu'en va vésen courrerîé plus sus iou, 
Tout acot l'y fé ren, toujours èro à meis trousso, 
Que voulur, mé disiou, quaouqué diable lou pousso, 
A dounc jura ma fin? Acot es un paou fouar. 
Mai se mé voou ménar, foou que mé pouertés mouar. 
Mé sentiou casi lès, aviou perdu couragi, 
Quand un riou per bouenhur plaça su moun passagi 
Mé saouvo d'aqueou fleou, lou frés èro couyen. 
Mai, vésen que n'aviou plus ren qu'aqueou mouyen, 
Sooutéri vitament dédin l'aigo glaçado, 
Meis brayos, ma camiè, tout faguet la trempado. 
Leis glaçouns, en passant coumo dé fins couteous, 
Fasien sourti lou sang dé meis paoureis bouteous. 
« Holà I digas-mé leou, quand doou peï, beou pescairé, » 
(Mé cridavo lou gus, plaça dé l'aoutré cairé. 
En se ténent lou ventre et risen coumo un foui. ) 
« Frétés toun tibia, diguo-mé se té coui. » 
Blagavo lou moustras, aviè d'argen dé resto, 
Pourrie pas quaouqué jour, istent prés dé la pesto, 
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Mouri coumo un pouar lâdré abandounna dé Dioul 

Voubenvougnu dé meou,.dinlou gros dé l'estiou, 

Leis mans damier lesquiuo, estré mangear deis mousquos? 

Oh I ségur, voulontier pagariou leis boudôusquos, 

Perlouvéiré erébar. — Vai, tout es pas perdu, 

Cridavo: aï lou fusiou, — Gardo-lou, long pendu, 

Que se que Tia dédin té lavé leis ganachos 

L'y respoundéri alors : mais dens fasien dé tachos ;. 

El prenguéri leou leoii, lou camin dé l'houslaou. 

Beouras en,arrivant qpoouquarren de ben caou 

Pensavi, acol béleou ranimara ta vido. 

Arrivi, sacrébiou la frémo èro sourlido ; 

Cridéri coumo un sourd; Margoutoun, Margouloun, 

Dégun mé respoundé ; coucha dins un cantoun 

Lou pichot tout soulet, se languissent plouravo, 

La soupo dé naveou,- din leis cendrés vessavo; 

Lou gaveou en brûlant, aviè mes fueckoou lié, 

Courri per l'amoussar, trovi gés dé péchié; 

Lou cat se dounno poou, espèço I^u vitragi, 

La frémo, en arrivant, voou mé serca tapagi, 

(Car véniou dé jitar la soupo dé naveou^ 

Per amoussa lou fuech.) Doou restan doou gaveou 

Té Ty flanqui un atous à Ty roumpré la facho, 

Sa maire intro alors et contro iou se fâcho, 

Dis que siou troou brutaou, qu'aï gés dé sentiment : 

Es vérai que per fés, parti troou brusquament, 
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Mai ma frémo péreou fai troou souvent la mino. 

A la fin se couchant en se virant l'esquino, 

Leis ueils casi vitras, ren dédin lou fanaou. 

Féri que pantayar: un vilén animaou, 

Que semblavo cantar coumo une coouquiado, 

Mé voulavo davant; ma cougourdo escampado 

Mé dansavo oou cousta rendent un triste souen ; 

Puis dédin lou moument qu'èri oou gros dé moun souen, 

Mé semblé que quoouqu'un cridavo : arresto, arreslo, 

Et que dé per damier m'agantavo la vesto. 

Saouti doou lié tout nus. Mai quand siou révéya 

Resti sol coumo un bouc, viou que vai pantaya. 

Alors fen réflexien qu'aï passa din la giaço, 

Qu'aï perdu moun carnier, moun fusiou à la casso, 

Faguéri lou serment, à la faço dé Diou, 

Quéséjamaimeismans, toucavoun mai fusiou, 

Vourriou qu'un beou matin, piourant à caoudeis larmos, 

Mé véguessi agantar per doux ou très gendarmos 

Puis triste,^ garrouta, per coumblé dé malhur, 

Dé présoun en présoun, coumo s'èri un voulur. 
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LOU BERGIER. 

Qu'untoclarta,grandDiou,faï plaço à la sournièro! 
Dé quaouqué malhuroux, se brûlo la fénièro ; 
Dirias que lou soureou se lèvo à mièjo-nuecli; 
Oh ! paouré, sian perdus, lou ciel es tout en fuecli; 
Coumo s'èro grand jour, viou d'eici ma bastido, 
Et crèsi que quoouqu'un à péramoun mé crido. 
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l'ange. 

L'auréole de feu qui dore ainsi la nue, 
Ne doit pas dans votre âme apporter la frayeur ; 
Car c'est là, mon ami, la sainte bienvenue 
Que la nature adresse au Messie, au Seigneur. 

LOU BERGIER. 

Vous sias troumpar d'houstaou, 

Paouré badaou, 

Se vourès rire; 
Vous sias troumpar d'houstaou, 

Paouré badaou 

Dé martigaou. 
Siou fourcar dé vous dire : 
Que sias un paouré siré; 
Dé véni din la nuech, 
Per mé fa poou, faire un taon fuecli. 

l'ange. 

Laissez là vos troupeaux, race à jamais bénie. 
Du Seigneur en ce jour, la clémence infinie. 
Aux enfants de Jacob, fait un don précieux. 
Calmez, pasteur, cette crainte mortelle, 
Accourez, accourez, votre Dieu vous appelle, 
Un enfant vient de naître et vous ouvrir les cieiix. 



dby Google 



— 215 — 

LOL BERblER. 

-Nous dias pêr badinar, que Diou es na 
Dins lou terrairé, 
Es vérai, siou pâlot, 
Mai pas proun sot, 
Per creiré acot. 
Ananas-vous charrairé, 
Passas d'un aoutré cairé ; 
Car se restavias mai, 
Paurrias bessai, 
Pouerta lou faï. 

l'ange. 

De vos fronts abattus, bannissez la tristesse, 
Venez tous, venez tous, par vos chants d'allégresse, 
A ce divin agneau, témoigner votre amour ; 
Méprisant les grandeurs et la vaine opulence. 
Il veut souffrir les maux que cause l'indigence, 
Et d'une pauvre femme il a reçu le jour. 

LOU BERGIER. 

Poudès passa plus luen, moussu, se voulès rire, 
M'avès dounc pas coumprés, coumo foou vous lou dire 
Moun lengagi béleou vous es pas familier, 
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Mai parlariou 'français tamben se lou foulier. 
Et, senso vous fâcha, dites-moi, mon brave homme j 
Dé mounté venez-vous? coumo éâ que l'on vous nomme? 
Diguas, répondez-moif se siou pas troou curieux? 

l'ange. 

Gabriel est mon nom, et je descends des cieux, 
Tu vois, de Jèhova, le messager fidèle; 
Et je viens t'annoncer une bonne nouvelle, 
Qui doit porter la joie au peuple d^Israël. 

LOU BERGIER. 

Oh I diantre, excusez-moiy bouen moussu Gabriel, 
Ma foi, je n'avais pas Vhonnur de vous connaître; 
Et senso lou vouguet vous aï fâché put-é^re; 
Que voulez-vous, je suis un grossier, un butor, 
Je vous aï maou parlé, récounneissi moun tor. 
Maipusqué Diou ésna, dites-moi, je vous prie, 
Dins qu'untou beou palais? 

l'ange. 

Hélas ! une écurie, 
Là-bas dans Bethléem a reçu son berceau, 
Partez, mon bon ami, laissez là le troupeau ; 
Rassemblez les bergers qui dorment au village, 
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11 veut, ce pauvre agneau, recevoir votre hommage; • 
Dounez-Iui votre cœur pour prix de son amour; 
Mais le coq, par sou chant, vient d'annoncer le jour. 
Partez, allez semer cette heureuse nouvelle, 
Moi, je remonte au ciel, où mon devoir m'appelle. 

LOU BERGIER. 

Pouertas-vous ben moussu, 
Voou leou courre oou villagi, 
Deis bergiers dé moun agi, 
Sercar lou plus coussu ; 
• Puis anaren ensen, 
Veiré aquello accouchado. 
Et poou estré assurado, 
Qu'ooura un beou présen. 
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DÉPART DEIS BERGIERS PER LA CRËCHO. 



NOVVE. 

Air : D'ime mère chérie. 



Touteis ensen. 

Gens dé nouesto bourgado, 
Anen touteis ensen ; 
A la paouro accouchado, 
Faire un pichot présen. 
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l"" Bargièro, 

Aï prés uno layetto, 
Per mudar lou pichoun; 
Et din ma cougourdetto, 
Pouerti dé boueii lachoun. 

Touteis, 

Gens dé nouesto bourgado^ 
Anen touteis ensen ; 
A la paouro accouchado, 
Faire un pichot présen. 

2^° Bargièro. 

Se lou nouveou na plouro^ 
Aï per lou counsoula; 
Uno bello tourdouro, 
Blanco coumo lou la. 

Touteis. 

Gens dé nouesto bourgado, 
Anen touteis ensen ; 
A la paouro accouchado, 
Faire un pichot présen. 
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1*^** Bargier. 

Per booucar l'inquiétudo, 
D'aqueou paoure agnellet; 
Dé bouenno aiguo tégnudo, 
Ai rampli moun flasquet. 

Touteis. 

Gens dé nouesto bourgade, 
Anen touteis ensen; 
A la paouro accouchado, 
Faire un pichot présen. 

2^ Bargier. 

Dé ma fédo bourretto. 
Aï prés lou bel agneou; 
Et duspieis qu'es souletto, 
Bramo coumo un védeou. 

Touteis. 

Gens dé nouesto bourgado, 
Anen touteis ensen ; 
A la paouro accouchado, 
Faire un pichot présen. 
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!3"»^ Bargier. 

lou, ma bouenno vésino, 
Siou pas lou pu nigaou ; 
Aï choousi la galino, 
Que cantavo lou gaou. 

Touteis. 

Gens dé nouesto bourgado, 
Anen touteis enseii ; 
A la paouro accouchado, 
Faire un pichot présen. 
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MOrVE. 



Bouen jour, eimablo estrangière, 
Vous vénen coumplimenia, 
Deis frénfos sias la proumièro, 
Duspieis qu'avès enfanta 
Un tant bel enfant, 
Deis lumièros la lumièro. 
Un tant bel enfant, 
Tout-Puissant. 

Signés à jamai bénido, 
Maire dé nouesté Soouvur, 
Vous souhaitant uno vide 
Saménado dé bouenhur; 
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Dé la grâci dé Diou 
Sias nourrido, sias ramplido 
Dé la grâci dé Diou 
Vouesté fiou. 

Troou charmanto créature, 
Sourço dé la puréta; 
Ohl ren dédin la naturo, 
Vous surpasso en majesta. 
Oui, houesté soureou 
Que maduro, la verduro; 
Oui, nouesté soureou 
Es men beou. 

Jitas su naoutré pécairé 
Un regard amistachous ; 
Sian leis pastrés doou terrairé 
Et se creirian fouesso huroux 
D'agué vouesté amour 
Dé vous plaire, bouenno maire, 
D'agué vouesté amour 
Toujour. 
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NOTES. 



MoiHel prédestiné qu'un génie^ artistique 

A "conduit par la main sous le ciel germanique 

Fort oui j* aime à te voir au pied du Walhalla, (Pag. 41) 

La colline sur laquelle le Walhalla est bâîi est attachée 
par derrière à la chaîne des monts qui vont plus loin sé- 
parer la Françonie de la Bohême : à droite et à gauche elle 
est escortée par deux collines plus hautes qu'elle, dont Tune 
porte les débris d'un château féodal^ et dont l'autre est cou- 
verte de bois. Selon qu'on descend ou qu'on remonte le 
Danube qui baigne le pied de ces coteaux, on voit toujours 
le Walhalla dominé ou par la ruine gothique, ou parla 
forêt. Le soir, en regagnant Ratisbonnc au clair de la lune, 
il me semblait entendre ces trois éminences converser entre 
elles, au milieu du silence de la nature. Rude comme le 
cor des anciens preut , une voix s'élevait des broussailles 
qui rampent sur les pierres éboulées du donjon ; elle de- 
mandait avec un dédain mêlé de tristesse d'où venait cet 
étranger de marbre qui s'était assis au pied de ses murailles, 
ce qu'il cherchait sous le ciel de l'Allemagne, et s'il venait 
consommer par ses exemples la corruption des enfants du 
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vieux Teul. Des flancs harmonieux du temple sortait à son 
tour une voix claire comme la flûte antique; et elle essayait 
(le chanter les sagas des héros d'Odin dans un idiome où les 
voyelles se jouaient ainsi qu'aux accords des oiseaux. 

FoRTouL, Des arts en Allemagne, 

Et pourtard cet enfant que guide la folie 

V amour, ôtant un jour le bandeau de ses ytevac. 

Pour une vierge aimable et plante et jolie, (Note 1 , p. 46) • 

On prétend qu'Antoine-Réné de Bouliers jeta les Çpnde- 
ments du château de la Tour-d' Aiguës, au commencement 
du XVI "« siècle, et qu'après sa mort , Antoine et Jean- 
Louis-Nicohs de Cental, ses fils et petits-fils^ continuèren t 
l'ouvrage. On assure qu'il est dû presque tout à la galan- 
terie de Jean-Louis-Nicolas, q^ui voulût le rendre digne de 
recevoir la reine Marguerite de Valois, dont il était amou- 
reux. Si cela est vrai, ce baron ne pouvait pas laisser un 
pt us beau monument de sa folie. 

L'abbé Papon, Histoire de Provence. 

Plus tard dans tes salons, à la faveur des lustres. 

Nos aïeux ont pu voir la mère de leur i^oi ; (Note 2, p. 46). 

Le 6 juillet 1579, Catherine de Médicis vint visiter ce 
château et y séjourna jusqu'au lendemain au soir. Elle 
était accompagnée du cardinal de Bourbon , du maréchal 
de Montmorency , du grand prieur de France , du prince 
de Condé, de la princesse de Lorraine, sa petite-fille et 
de la princesse de Condé. 

Le baron, respectable vieillard alors âgé de 90 ans avait. 
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dit-on, fait écrire en lettres d'or^ dans plusieurs salons de 
son château, ces mots latins (satiabor cùm apparuerit) : 
expression honnête, mais bien naïve de la joie qu'éprouve 
un vieillard qui reçoit chez lui sa souveraine. 

L*abbé Papon , Histoire de Provence, 

Longtemps nous Vavons vu, comme une simple femme. 
Au pied de nos autets déplorant son erreur'. (Note 3, p. 49)« 

L'opinion publique accuse un habitant de la Tour-d' Aiguës 
d'avoir donné le premier l'exemple de la destruction du 
château, en frappant sur la principale façade avec un petit 
marteau d'ai^ent. Je n'ai pu retenir mon indignation de 
poète au souvenir de cet acte de vandale, mais je m'em- 
presse, pour être juste, à avouer qu'après- celte action mal- 
heureuse, cet homme a vécu une quarantaine d'années d'une 
vie sans reproche, passant ses jours dans l'exercice d'une 
fervente piété. Une pareille constance dans le bien ne 
peut être que l'effet d'un cœur naturellement bon; et doit 
luimériter de Dieu et des hommes le pardon d'une faute com- 
mise dans un moment d'exaltation patriotique. 

(Note /i, p. 107). Je lisais le livre de l'excellent Pélabon, 
lorsqu'un de mes élèves me présenta les vers suivants: 

Maurel, je suis charmé qu'un enfant du Parnasse 
Parmi vos professeurs aujourd'hui soit compris; 
A cet heureux hazard ton cœur ajoute un prix ; 
Le poète, déjà, dans ton âme a pris place ; 
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Ta missive en témoigne un généreux plaisir. 
Va, chérir le talent c'est en avoir soi-même; 
Ne le plains point du ciel, Pintelligence l'aime; 
Au temple des progrès nous te verrons venir. 
Adieu, ménage-toi; j'achève ainsi ma lettre; 
Avant de la signer je dois pourtant y mettre 
Quelques mots seulement pour ce bon professeur ; 
D'y manquer ce serait une funesle erreur. 
Alexandre lu peux, sans hésiter de crainte, 
Lui témoigner pour moi l'amitié la plus sainte, 
Et de ma muse, enfin, l'assurer aujourd'hui 
Toute l'affeclion qu'elle ressent pour lui. 

Louis PÉLABON, Une voix de fàme. 
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